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THEATRE 



SES 



AUTEURS Dti SECOND ORDRE, 



COMÉDIES EN PROSE. — TOME XL 



AVIS SUR LA STÉRÉOTYPIE. 

La STÉnÉOT YPiE ,' ou Turt d'imprimer tut des plan» 
ches solides que l'on conserve, offre seule le moyen dfl 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
faute qui seroit échappée est découverte , elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement ; en la corrigeant , on n'est 
point exposé k en faire de nouvelles, comme il arrifve 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d'avoir des liv^e^ e:(empts de fàute^f ef de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composé 
de plusieurs volumes , le tome manquant , g&té ou déchiré. 

Les premiers Sléréotypeurs ont employé de vilain 
papier , parce qu'ils voubient vendre leurs livres à un 
très bas prix. On a trouvé leurs éditions désagréables à 
lire ; on s'en est proxx^tement dégoûté, et on en a conclu 
fort Bsd il propos que \ts caractères stéréotypes fatiguoiest 
la vue. Ce sont les inventeurs de cet art qui ont manqué 
de le perdre. Mais les propriétaires de l'établissement de 
M. Herhan, pour détruire le préjugé défavorable qui 
existent contre les stéréotypes, ont soigné davantage Wurs 
éditions, se sont servis de caractères convenables pour 
chaque format , et ont employé ^ beau papier. Il n'y a 
point d'éditions en caractères mobiles qui soient supé- 
rieures aux leurs. On se convaincra de la vérité de cette at- 
sertion, en les comparant les unes avec les autres. Sous 1q 
rapport de la correction des textes , les éditions en caractères 
mobiles nc^euvent nullement soutenir la compaiçaison. 



Les Editions Stéréotypes, d* après ce procédé j, 

se trouvent 

Chez H. NIGDLLE, me de Seine, n» 12, 
hôtel de la Rochefoucauld; 

Et chez A. AuG. RENOUA RD, Libraire, rue 
Saint-André-des-Arcfry D' 55. 



THEATRE 

DE! 

ADTEWS PV SEÇOHD ORORE, 



RECUEII. DES TRAGEDIES 

ET COMÉDIES 

RESTËE8 AU THEATRE FRANÇAIS; 

Pour fiira niiu lux Mitioni itMaijpgi du Onnsille, 

Ricin*, Holiin, Ragoard , CnIbiUou et VolUira : 
Atk du Hotlcu tuT chiqus Auteur, !■ liiU di Ifun 



STEREOTYPE D-HERHAN. 



lîARIS, 

DE L'IHPRIMKRIE UE MAME, FRËRBS, 
kui DU fOT-Di-n*, «° >{. 



AVIS DE L'ËDIXEUR. 

Les guillemets employas pages a63, a8a 
et 36 1 , renferment des phrases que L'on passe 
A ia représentation. 
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SURPRISE DE L'AMOÛK, 

COAfËDiE, 

-< PAR MARIVAUX , . 

R«préMntét , pour la premi^ Côii , k 3 1 décenbre 

«7*7- 



TUâtrt. CpoUdifi; If* 



NOTICE 

SUR MARIVAUX. 



PlEKRE CaRLET de ChàMBLAIN DE MaIUVAUX 

naquit à Paris, en 1688. Après avoir étudié 
avec distinction, il se livra de bonne heure â 
scfsx goût pour les lettres; aussi ses ouvrages 
forment-ils un assez grand nombre de volumes. 
Il a composé des romans , des pièces pour la 
comédie Italienne , et d^autres pour le théâtre 
François; /mais, par une singularité digne de 
remarque , la plupart des pièces qu'il avoit des- 
tinées au théâtre François, ne s^y jouent plusi 
et qUelques-unes de celles qu'il avoit portées au 
héâtre Italien, se donnent depuis plusieurs 
années au théâtre François. Celles qu^il avoit 
d'abord composées pour ce théâtre sont les 
suivantes : 

Annibal, tragédie, jouée, pour la première 
fois, le 16 octobre 1720. Cette pièce n'eut que 
trois représentations^ Elle en obtint davantage 

à sa reprise en octobre 1 747* 

■ 



NOTICE SUR MAHIYAUX. ^ 

Le DénoAmrnt iMFntvu , comëdio en un 
aoto , en proso , donnée , pour la première ibii , 
le a décembre 1 7S14 > ovit six reprëientationi. 

LIlb de la Haiaon, comédie en cinq aclei, 
en prose ) fut donnée quatre fois. La première 
représentation est du 11 septembre 1797. 

LK SuRPaiss DR l'Amour y comédie en troia 
actes y en prose, fut donnée, pour la promièrti 
foiS) le 3i décembre 179^1 et tomba à la ac- 
cole représentation ; elle se releva cependant 
et fut jouée quatorze fois. 

La Réunion des Amoum, comédie héroïque 
en un acte, en prose, fut mise au théiitre le 
5 novembre 1781, et eut neuf représentations, 
grAces au jeu des demoiselles Gaussin et Dan- 
geville. 

Les Seuments indisckets , comédie en cinq 
actes, en prose, Ait jouée | pour la première 
fois, le B juin 173a. Le tumulte Ait tel* qu'à 
peine le cinquième acte Ait écouté. Elle se re» 
lova aux représentations suivantes. 

Le PsTiT*MAiTac coRaioà , comédie en trois 



^ NOTICE 

acteS) en prosa^ jouée le 6 novembre 17849 

D^eut que deux représentations. 

Le Legs, comédie en un acte, en prose ^ 
parut ^ pour la première fois^ le 1 1 juin 1736. 

Là DispdtE|, comédie eq un acte y en prose , 
fut représentée le 19 octobre i744> et n'eut 
point de succès. 

Le PkÉJUGÉ VAmcU) comédie en un acte , en 
prose, parut, pour la première fois 9 le 6 août 
Î746. 

Les trois pièces qui suivent furent d'abord 
données aux Italiens. 

Les Fausses Confidences , comédie en trois 
actes et en prose, parut, pour la prgptiière fois, 
en 1737. Ce ne fut qu'en 179a que îes comé- 
diens François la donnèrent sur leur théâtre, oà 
le jeu de Mole et celui de mademoiselle Contât 
Pont , pour ainsi 4ire , naturaTisée. 

Le succès des Fausses Confidences et ad- 
mettre au répertoire François, en 1 796 , le Jeu 
DE l'Amouk et du Hasard, comédie en trois 
actes, en prose 9 qui avoit été donnée aux Ita- 
liens en ijSo. 



«■ ■ lli^-« 



SUR MARIVAUX 5 

L'ËPEEUVEy comédie en un acte, en prose, 

est ëgalemept passée au théâtre François depuis 

quelques années ; elle avoit été donnée aux 

Italiens en 1740* 

Marivaux fut admis à l'académie françoise 
en 1 743 > et mourut à Paris le 1 1 février i ^63 , 
dans sa soixante-quinzième année. 
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'ZJn^: 



PERSONNAGES. 

La MAKQUiiEy yenye^ 

Le Ghetaliee. 

Le Comte. 

Lisette, soÎTante de la maraai^e. 

LuBiBT, yalet du cheyalier. 

MoHsiEUB HoaTEVsius, pédant* 



s. 
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LA 

SURPRISE DE L'AMOUR, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



S C È N E I. 

LA^ MARQUISE, LISETTE. 

(La marquise entre tristement siv la scène , Lisette la sui 

sans qu'elle le sache») 

iiA MABQtrias, s' art étant et soupirante | 

Aa!' 

LISETTE, derrière elle. 
Ahf 

tA MARQUISE. 

Qu'et t-«e que j'entends ? Ah ! c'est vous ? 

LISETTE. 

Oui , madame. 

lA MARQVISVr ' 

0e quoi soupires-TOvs ? 

LISETTE. 

Moi ? de rien. Vont soQpnr^ / je prends cela 
[ onr une parole , et je Toni réponda de même.) 



/ 




s LA SURPRISE DE LAMOUR. 

tK M ABQOISE. 

Fort bien fmùs qui est-ce qui vous a dit de me 
suivre ? 

LISETTE, 

Qui me Ta dît, madame? vous m'appelez, je 
viens; vous marchez, je vous suis^ j'attends le 
reste. 

LA BtAHQUISB. 

Je VOUS ai appelée , moi ? 

LIS^TTC,; 

Oui , madame. 

LA MARQIÛSE» 

Allez , vous rêvez , retournez- vous^- en ; je n'ai 
pas besoin de vous. 

LiaEorxE. 

Retournez-vous-en ! Les personnes aiO^ei ne 
doivent point rester sçulcs , madame*. 

LA MARQUISE. 

V 

€e sont mes affaires ; laissez-moî. 

LISETTE. 

Cela ne fait qu'augmenter leur tristesK* 

LA K Aaçfrisc* 
Ma tristesse me plaît. 

LISETTE. 

Et c'est à ceux qui vous aiment à vous secourir 
'dans cet état- là; je ne veux pas voua lainer mou- 
rir de chagrin. 

LA MAftQVISE. 

Ah l YOjttBi donc «ù cda ira. 



ACTE I, SGËN£ I. 9 

LZiBTTS. 

Pardi! il faut bien se servir de sa raisoD dans 
la yie , et ne pas quereller les gens qui sont atta- 
chés à nous. 

LA MARQUISE. 

Il est vrai que votre xèle est fort bien entendu } 
pour m empêcher d^étre triste , il me met en co- 
lère. 

LISETTE. 

Eh bien ! cela distrait toujours un peu : il vaut 
mieux quereller que soupirer. 

LA MABQVISt. 

Eh! laissei-moi ; je dois soupirer toute ma via» 

LISETTE. 

Vous deve^, dîtes- vous? Ohî vous ne paierez 
jamais cette dette-là; vous êtes trop jeune , elle ne 
sauroît être sérieuse. 

LA MAEQl^ISB.. 

Eh fee que je dis^^Ià n*est que trop vrai ; il n> 
a plus de consolation pour moi , ii n'y en a plus. 
Après deus ana de l*amour le plus tendre , épou* 
•er ce que Ton aime , ce qu'il j avoit de plus ai- 
mable au'inonde, l'épouser , et le perdre un mqis 
après! ' 

LISITTBn 

Un mois ! c'est toujours autant de pris. Je eon- 
noia une damt qui n'a gardé son mari que deux 
joori i c'est cela qui est piquant. 

LA llAaQVISI* 

J'ai tout perdu , voua dia^je. 



10 LA SURPRISE DE LAMOUR. 

L^tSETTE* 

Tout perdu! Vous me fkites trembler. Est-ca 
.que tous les hommes sont morts ? 

LA MAtiQVia^E, 

Eh ! que m'importe qu'il reste 'des hommeè ?' 

L I s ETT T s. 

Ah ! maSame , que dites- vous ïià ? Que le ciel les 
conserve : ne méprisons jamais nos ressources.^ 

lÀ MAnQUISE.. 

Bf^s ressources ! à moi qui ne veux plus m'oc^ 
cuper que de ma douleur, moi qui ne vis presque 
plus que par un efibrt de raison. 

LISETTE. 

. ' Gomment donc par un effort de raison ? Yoilk 
une pensée qui n est pas de ce monde ; mais vous 
êtes bien fraîche pour une personne qui se fatigue 
tant. • 

LA MA&QXriSE. 

. «Je TOUS prie , Lisette , point de plaisanterie : 
vous me divertisses quelquefois , mais je ne suis 
pas à présent en situation de vous écouter. 

LISETTE. ^ - 

Ahçk! madame, sérieusement, je vous trouve 
le meilleur visage du monde ; voyez ce que c'est ! 
quand vous aimiez la vie , peut-être que vous n'é- 
tiez pas si belle ; la peine de vivre vous donne un 
air plus vif et plus mutin dans les yeux, et je, vous 
conseille de batailler toujours contre la vie , cela 
vous réussit on ne peut pas mieux. 



ACTE I, SCÈNE I. ii 

LA MA11QVI9E. 

Que vous étés folie ! Je n'ai pas^fermé rceil de 
la nuit. 

LISETTE. 

N*aariez-YOu^ pas dormi en rêyant que vous ne 
dormiez point ? car vous avez le teint bien reposé : 
mais TOUS êtes un peu trop négligée, et je suis d'a^ 
TÎs de vous arranger un peu la tête. Labrie, qn on 
apporte ici la toilette de madame. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que itu vas faire ? Je n*en veux point.' 

LISETTE. 

Vous n'en voulez point, vous refusez le miroir, 
un miroir, madame ; savez-vous bien que vous me 
fûtes peur? cela seroit sérieux pour le coup, et 
nous allons voir cela. Il ne:s^ra pa» dit que vous 
serez charmante impunément ; il faut que vous le 
voyez ; et que cela vous console , et qu'il vous 
plaise de vivre. ( On apporte la toilette. Elle prend 
un siège,) Allons, madame, mettez- vou9 là , que je 
vous ajuste. Tenez , le savant que vous avez pris 
chez vous ne vous lira point de livre si consolant 
que ce que vous allez voir. 

LA MARQiriSK. 

Oh! tu m'ennujes : qu ai-je besoin d'étre.mieux 
que je suis ? Je ne veux voir personne. 

LISETTE. 

De grâce ! un petit coup d'œil sur la glace , un 
seul petit coup d'œil, quand vous ne le donneriez 
que de côté ; tàtez-en seulement. 



it LÀ SURPRISE DE L AMOUR. 

&A MABQUIIE. 

Si in Youlois bien me laisser en repos ? 

LISETTE» 

Quoi ! votre amour-propre ne dit plus mot ^ et 
vous n'êtes pas à l'extrémité ? cela n'est pas natu« 
rel f et vous trichez : faut-il vous parler franche- 
ment? je vous disois que vous étiez plus belle qu'à 
lordinaire, mais la vérité est que vous êtes très 
changée, et je voulois vous attendrir un peu pour 
un visajge que vous abandonnez bien durement. 

LA M ARQVtSE. 

Il ett vrai que je suis dans un terrible état. 

LISETTE. 

Il a'j a donc qu'à emporter la toilette. Labriei 
remettez cela où vous l'avez pris. 

LA MAEQiCriSS. 

Je ne me pique plus, ni d'agréments', ni da 
beauté. 

LISETTE. ^ 

Madame, la toilette s'en va> je vous en avertis. 

LA MARQIDIVB. 

Mais , Lisettte , je suis donc bien épontan» 
table2i 

LISETTE. 

Extrêmement changée 

LA MAKQtrtSB. 

Vojona^donc , car il faut bien que je me déËaiv 
rasse de toi., 



ACTE I, SCÈNE I. t3 

LISETTE. 

Ah ! je respire , tous yoilà saiirée. Allons , cou- 
rage , madame* 

( On rapporte ie miroir,) 

LA MA.RQUISE. 

Donne le miroir. Tu as raison, je suis bien 
abattue. 

LISETTE» tui donnant te miroir. 

Me seroit-ce pas un meurtre que de laisser dé* 
périr ce teint - là , qui n'est que lis et que rode 
quand on en a soin ? Rangez-moi ces cheyeux qui 
TOUS cachent les jeux. Ah ! les fripons , comme ils 
ont encore rœillade assassine 1 ils m'auroient déjà 
brûlée, si j etois de leur compétence; ils ne deman* 
dent qu'à faire du mal. 

LA MARQUISE, rendant le miroir. 

Ta rèyes ; on ne peut pas les ayoir plus battus. 

LISETTE. 

Oui , battus. Ce sont de bons hjpocrites ; que 
l'ennemi Tienne , il Terra beau jeu. Mais Toici , je 
pense, un domestique de monsieur le chcTalier., 
C'est ce Talet de campagne si naïf , qui tous a tant 
dÎTertie il j a quelques jours. 

LA 1IAB9UISE. 

Que me Tent ton maître ? Je ne Tois ^rt^tene. 

LISETTE. 

Il ùaxX bien l'écouter. 



thiUf, Comid'fi, II. 



i4 LA SURPRISE DE L'AMOUR. 

SCÈNE IL 

LUBIN, LA MARQUISE/LISETTE. 
M ADAM E ,^pardonnez i^embarras. . . « 

LISETTE. 

Abrège, abrège; il t appartient bien d'embar- 
rasser madame! 

• LtJB25> 

Il TOUS appartient bien de m'interrompre , ma 
plie! est-ce qu'il ne m'est pas libre d'être honnête? 

IiA MABQVl&E. 

Finis ; de quoi s'agit-il? 

LUBIN. 

Il s'agit, madame, que monsieur le chevalier 

m'a dit de vous dire ce que votre femme de 

chambre m'a fait oublier. 

LISETTE: 

Quel original! 

LUBIN. 

Gela est vrai ; mais , quand la colère me prend , 
orçUnairement la mémoire me quitte. 

LA mauquise. 
Kfyioume donc savoir ce que tu me veux. 

LUBIN. 

Oh! ce n'est pas la peine, madame, et je m'en 
ressouviens à cette heure-, c'est que nous arrivâmes 
hier tous deux à Paris , monsieur le chevalier et 
moi, et que nous en partons demain pour n'^ rc- 



.ACTE I, SCÈNE II. i5 

Tenir jamais 4 cq qui fait que monsieur le ehieyalitr 
TOUS mande que tous ayez à trouver bon qu'il ne 
TOUS voie point cette aprés-dinie , et qu'il ne vous 
assure point de ses respects, sinon ce matin., si 
cela ne vous déplaisoit pas , pour vous dire adieu , 
k cause de l'incommodité de ses embarras. \ 

LISETTE. .- 

Tout ce galimatias-ià signifie que monsieur* le 
obeyalier soubaiteroit vous voir ^ présent. 

lA MARQUISE. 

Sais-tu ce qu'il a à me dire? car je suis dans 
TafOiction. 

LUBiir^ d*un ton triste j et à la fin, pleurante' 
Il a à vous dire que vous ajez la bonté de l'en- 
tretenir un quart-d'b^eure. Pour ce qui est d'afflic- 
tion, ne vous embarrassez pas, madame; il ne 
nuira pas à la vôtre : au contraire; car il est encore 
plus triste que vous, et moi aussi : nous faisons 
compassion à tout le monde. 

IISETTC. 

Mais , en effet, je crois qu il pleure. 

LUB15. 

Ob! vous ne voyez rien; je pleure bien autre- 
ment quand je suis seul ; mais je me retiens par 
boanéteté. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

LA MARQUISE.' 

Dis*2i ton maitre qu'il peut venir et que je l'at- 
tends; et vous, Lisette, quand monsieur Hortea-' 
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fius 9era revenu, qu'il yienne sur-le-champ me 
montrer les livrets çtu'il a du m'acheiter. (Ell^^ow 
pire en s'en attant,) Ah! 

SCÈNE IIL 

tISÇTTE, LUBIN.' 

LISETTE. 

La voilà qui soupire, et c'est toi qui en es 
cause, butor que tu es; nous avons bien affaire 
ide tes pleurs. 

iUBIII« 

Ceux qui n'en veulent pas n*0Qt qu'aies laisser; 
ils ont fait plaisir à madame , et monsieur le che- 
valier l'accommodera bien autrement , car il «ou- 
pire encore bien mieux que moi. 

LISETTE, 

Qu'il s'en garde bien : dis-lui de cacher sa dou- 
leur ; je ne t'arrête que pour cela ; ma maîtresse 
n'en a déjà que trop, et je veux tâcher de l'en gué- 
rir , entends-tu l 

I.XTBIir, 

Fardi ! tu cries assex haut. 

LISETTE^ 

iTn es bien brusque. 'Eh ! de quoi pleur^^ vous 
donc tous deux ? peut«on le savoir ?. 

xuBiir. 

Ma foi, de rien ; moi, je pleure, parce qme je le 
veux bien : car , si je voulois , je serois gaillard. 
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klSETTE. 

ht plaisant garçon ! 

Lusiir. 

Ouij mon maître soupire, parcci qu'il a perdv 
tine maîtresse ; et comme je suis le meilleur cœu;; 
du monde , moi , je me suis mis à faire comme lui 
pour Tamuser; de sorte que je vais touj.ours plett- 
tant sans être fâché , seulement par compliment» 

txssTS rii. 

Ail! ah! ah! ah! 

iVBiv^ en rlanL 

Eh! eh! eh! tu en ris ; j'en ris quelquefois de 
même, mais rarement, ear cela me dérange; j'ai 
pourtant perdu aussi une maîtresse , moi ; mais', 
comme je ne la verrai plus , je l'aime toujours sana 
en être plus triste. ( Il rit.) Eh! eh! eh! 

LISBTTI* 

11 me diyertit. Adieu. Fais ta commission, et ne 
manque pas d*ayertir monsieur le chevalier de Cê 
que je t'ai dit.' 

lUBiv, riAJif, 

AdieuV adieu; 

tISBTTB. 

Gomment donc ! tu me lorgnes , je penye ? 

LUIIX* 

Oni-'da , je te lorgne. 

LISBVTB. 

Tu ne pourras plus te remettre à planver* 

L « B I V. 

Gageons que si. Teux-tu voir? 
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Î.I8ETTE. 

Va-'t*eii; ton maître t'attendra. 

L UiUZN., 

Je ne Ven empêche pas. 

LISETTE. 

Je n'ai qae faire d i^n lioinme qui part demain ; 
retire-toi.. 

A propos , tu lis raison , et ce n'est pas la peine 
d'en dire davantage. Adieu donc, la fille. 

LISETTE. . 

Bonjour , r^mi* ^ 

>SCÈNE IV. 

LISETTE, seute. 

Ce bouffon-là est amusant ; mais voici monsieur 
Hortensius aussi chargé de livres qu'une biblio- 
thèque. Que cet homme-là m'ennuie avec sa doc- 
trine ignorante! Quelle fantaisie a madame d'avoir 
pris ce personnage-là chez elle ppur la conduire 
dans ses lectures et amuseï; >^a douleur ! Que les 
femmes du monde ont de., travers! ^ « 
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SCÈNE Y. 

HORTENSIUS, LISETTE. 

LISETTE, 

MoNSiEUA Hortensius, madame, m *a chargé de 
TOUB dire que tous alliez lui montrer les livres que 
TOUS ayez achetés pour elle. 

ROMTEirSIVS.. 

Je serai ponctuel à obéir , mademoiselle Lisette , 
et madame la marquise ne pouvoit charger de ses 
ordres personne qui me les rendit plus dignes de 
ma prompte obéissance. 

LISETTE. 

Ah ! le joli tour de phrase ! Comment ! vous me 
saluez de la période la plus galante qui se puiise , 
et l'on sent bien qu'elle part d'un homme qui sait 
sa rhétorique. 

HOaTE«SIUS. 

La rhétorique que je sais là-dessus , mademoi- 
selle, ce sont vos beaux jeux qui me l'ont apprise. 

LISETTE. 

Mais c^ que vous me dites-là est merveilleux, je 
ne'savois pas que mes beaux yeux enseignassent la 
rhétorique. 

boutehsius. 

Us ont mis mon cœur en état de soutenir tfiése, 
mademoiselle, et pour essai de ma séience, je vais , 
si TOUS l'avez pour agréable , vous donner un pe* 
tit argninent en fotmt. 
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LISETTE. 

Un argument à moi ! je ne ftais ce que c'est , je 
ne veux point tâter de cela. Adieu. 

BORTEVSina. 

Arrêtez; voyez mon petit syllogisme; je youb 
assure qu'il est concluant. 

LISETTE.. 

Un syllogisme? Et que voulez-yous que je fasse 
de cela ?. 

BOBTEVftlUS; 

Écoutez :~on doit son cœur à ceux qui yous 
donnent le leur : je vous donne le mien; er^o, tous 
me devez le vôtre. 

LISETTE. 

Est-ce là tout ? Oh ! je sais la rhétorique aussi , 
moi. Tenez , on ne doit son cœur qu'à ceux qui le 
prennent , assurément vous ne prenee pas le mien ; 
er^o, vous ne l'aurez pas. Bonjour* 

RORTEVsius, l*arréîaiù^ 

L'a raison répond. . . 

LISETTE. 

Oh ! pour la raison , je ne m'en mêle point : les 
filles de mon âge n'ont point de commerce avec 
elle. Aditfu , monsieur Hortensius; que le ciel vous 
bénisse, vous, votre thèse et votre syllogisme. 

HO&TEHSIUS. 

J'avois pourtant fait de petits vers latins sur 
vos beautés. 
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iftiSETTE. 

Eb 1 mais r^Bonsiettr Hortensius , mes beautés 
n'entendent qne le françois. 

HonTEHSius; 
On peut TOUS les traduire. 

LISETTE. 

Achevez donc, car j'ai hâte. 

HORTEBtSlUS. 

Je crois les avoir serrés dans un livre. 
Pendant qu'U cherche , Lièette voit venir ta martiuUê 
et dit : 

LISETTE.) 

Voilà madame. Laissons -le chercher son pa- 
pier. 

(ElUsotl.) 

HOATBVSius eofififiiie en ftuUtetanW 
Je vous j donne le nom d'Hélène de la ma- 
nière du monde la plus poétique , et j'ai pris la li- 
berté de m'appeler le PAris de l'aventure. Les 
voilà ; cela est g|alant.| 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, H0RTEWS1U8, UN LAQUAIS. 

LA MAnQVISB. 

QiTE vonle*-vous donc dire avec cette aventure 
où vous vous appelez Paris? à qui parliez -vous? 
Vojont ce papier. 
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H O R T E H S^lW.. 

Madame , c'est un trait de l'histoire des Grecs , 
dont mademoiselle Lisette me demandoit l'expli^ 
cation. "^ 

, LA MABQXTISE. 

£)le est bien curieuse , et vous bien complai- 
sant. Où sont les livres qMe vous ^'a,vez achetés , 
monsieur? 

boutevsitts.. 

Je les tiens , madame , tous bien conditionnés , 
et d'un prix fort raôsonnable; souhaitez- vous les 
voir ? 

LA JM AlLQVISE.. 

Montrez. 

LE LAQUAIS» 

Voici monsieur le chevalier , madame» 

LA MARQUISE. 

Faites entrer. (Et à Hortensias,) Portes^les chez 
moi i nous les verrons tantôt. 

SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, LBj CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon , madaikie , d'une vi- 
site sans doute importune , surtout dans la situa- 
tion ou je sais que vous êtes. 

LA MARQUISE. 

Ah! votre visite ne m'est point importune, je 
la reçois avec plaisir. Puis- je vou9 rendre quelque 
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«ervice ? de.quoi •agit-il ? Youi me paroisseï bien 
triste. 

LECHEVAtlEA. 

Vous voyez, n-Mlame, un homme au déses- 
poir, et qui va se confiner dans le fond de sa {>ro« 
vince , pour j finir une vie qui lui est à charge. 

LA MARQUISBr 

Que me dites-vous IM vous m'inquiétez, que 
vous est-il donc arrivé ? 

Il CHEVALIER. 

Le plus grand de tous les malheurs, le plut 
lensible, le plus irréparable; j'ai perdu Angéli- 
que , et je la perds pour jamais , 

LA mauqvise.. 

Comment donc ! est-ce qu'elle est morte ? 
LE chevaliee; 

C eMt la même chose pour moi ! vous savez où* 
elle s*étoit retirée depuis huit mois pour te sous- 
traire au mariage où son père vouloit la contrain- 
dre; nous espérions tous deux que sa retraite fié* 
ehiroit le père , il a continué de la persécuter , et 
lasse apparemment de tes persécutions , accoutu- 
mée k notre absence, désespi-rant sans doute de 
me voir jamais k elle, elle a cédé, renoncé au 
monde , et s'est liée par des nœuds qu'elle ne peut 
plus rompre. Il j a deux mois que la chose est 
faite ; je la vis la veille , je lui parlai , je me déses- 
pérai, et ma désolation, mes prières, m«n amour, 
tout m'a été inutile ; j'ai été jémoiu de mon 
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malheur; j'ai depuis toujours demeuré dans le lieu, 
il a fallu m'en arracher; je n'en arrivai qu'ayant- 
hier. Je me meurs , je voudrois mourir, je ne sais 
pas comment je tîs encore. 

tA MAAQiriSB'. 

En vérité, il semble dans le monde que les 
afflictions ne soient faites que pour les honnêtes 
gens. 

11 CBBVALIEB. 

Je devTois retenir ma douleur, madame, vooâ 
a'ètes que trop alHigée voua-môme* 

LA MAEQUISK. 

Non, chevalier^ ne vous gênez point; votre 
'douleur fait votre éloge; je la regarde comme une 
vertu ; j'iûme k voir un cœur estimable , car cela 
est si rare. Hélas 1 il nj a plus de mœurs, plus de 
sentiment dans le monde ; moi qui vous parle , on 
trouve étonnant que je pleure deptiis six mois : 
vous passerez aussi pour un homme extraordi- 
naire ; il n'y aura que moi qui vous plaindrai véri- 
tablement , et vous êtes le seul qui rendez justice 
à mes pleurs , vous me ressemblez : vous êtes né 
•ensible , je le vois bien. 

Ll CHXVALtEn. 

Il est vrai, madame, que mes chagrins n* 
m'empêchent pas d'être touché des vôtres. 

LA MASQUISE. 

J'en suis persmadé«, mais venons au reste : que 
aa yonlez-votts 9 
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&B CBBYALIES. 

Je tte yerrai plus Angéli^e, çlle me l'a dé- 
fendu , et je yeux lui obéir. 

^ 1.A MfftQVI9E. 

Yoilà comment pense un honnête homme ^ par 
exemple. 

Voici une lettre que je ne saurois lui &ire tenir, 
«t qu'elle ne receyroit point de ma part ; tous 
allez incessamment à yotre cankpagne qui est yoi<^ 
Mne du lieu où elle est; Êdtea-moi , je yous aup- 
plie, le plaisir de la lui donner yous-même; la lire 
est la seule grftee que je lui demande ; et si à mon 
tour y madame , je ponyois jamais tous obliger*. •. 
tA KAaQviSB, tinterrbmpani» 

Eh! qui est-ce qili en doufe ? Dès que roua êtes 
capable d'une yraie tendresse, tous êtes né gêné* 
reux , cela ya sans dire; je sais à présent yotre 
pMractère comme le mien ; les bons' coeurs se res- 
semblent, cheyalier i mais fak lettre n'est point ca^* 
èhet«e«' 

LZ CBIVAiaSE. 

Je ne sais ^ que je ùi» dans le Irouble où je 
suis; puisqu'elle ne l'est point, lisez-la, madame, 
TOUS en jugerez mieux combien je suis à plaindre ; 
nous cauiteoné plus long- temps ensemble, et je 
sens que yotre conseryation me soidage» 

LA HAIIQiriSB* 

Tenez , sans compliment , depuis six mois je 
n'ai eu de moment supportable que «eluirci ; ist la 

Thé«tr«t ComHivi* 1 1 m 3 
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raison de cela', o'est <]ti'on aime à soupirer ayec 
ceux qui vous eatendent.. Lisons la lettre. 

{Elle au) 
« J'avois dessein de vous revoir encor^Angé- 
« lique, mais j'ai songé que' je vous désobligerois » 
« et je m'en abstiens : après tout , qu'aurois- je été 
«chercher? Je ne saurois le dire; tout ce que je 
« sais, c'est que je v^us ai perdue, que je yondrois 
« vous parler potir redoubler la douleur de ma 
«. perte , pour m'en pénétrer jusqu'à mourir.» 
irA MABQViSE, répétant tes derniers mots et s'inter^ 

rampant. 
• n Pour m'en pénétrer jusqu'à mourir. » Mais 
cela est étonnant ; ce que vous dites4à , chfsvaUer, 
le l'ai pensé .mot. pour mot dans mon affliction: 
petlt-on^ 46 rencontrer jusqiie4à ! £n vérité .irous 
me donnez bien de l'estime pour vous ; achevons. 

(EiUnéit.) . 
«c Mais c'est fait, et je ne vous écris «que pour 
« vous demander pardon de.cé.,qui npi'échappa 
« contre vous à notre dernière entrevue ; vouft me 
« quittiez pour )ânais ; Angélique , j'étois au dé- 
«sespoir, et^ians ce moment*ià, fe vous aimois 
(( trop pour vous rendre, justice; mes reproches 
« vous coûtèrent des larmes^ je ne voulois pas les 
« voir; je voulois que vous fiassiez cQupaMe,.et que 
<{ vous crussiez l'être, et j'avoue que j'offenspis la 
« vertu même. Adieu, Angélique, ma tendresse ne 
(c finira qn^vec ma vie , et je renonce à tout enga-^ 
« gement ; j'ai voulu' que vous fiissicz contente de 
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«mon oaur, afin que Tettiaie que vouiaurei 
« pour lui , excuee U tendresi^ dont vont m.'ho- 
« norftteft. » 

LA MAEQ0I9E , apfis ûvolr lu et rendant la lettre» 
AUex , chertlier, avec cette façon de lentir-là, 
vous n'êtes point à plaindre ; quelle lettre \ Autre- 
ibis le inarquis m'en éoriyit une à peu près de 
aidoM f je brojoîs qu'il n'y avoit que lui au monde 
qui en fût capable \ .vous étiez son ami , et je a» 
m'en étonne pas. 

LE CBSTi^tlXa. 

Vous savei combien son amitié m'étoit obère? 

|(A HABQDISB. 

Il ne la donnoit qu'à oeux qui la méritoient. 

lâS casTÀbiia. 
Que cette amitié -lii me seroit d'un grand ie^ 
court » s'il Tivoit encore ! . 

Lk MJinqviMM, pleutaAt. 
Sur ce pied*lài'noûs l'ayons donc perdu tout 
deux. 

IV cmvAtiva. 
le crois que je ne lui suryiyrai pas long-temps. 

LA MABOUISZ. 

Non , cbeyalier, yiyez pour me donner la satis- 
ftction de yoir son ami le i^egretter avec moi ; k la 
place de son amitié , je yoos donne la mienne. 

LE CRiyAtiEa. 

Je yous la demande de tout mon cœur; elle sera 
ma ressource, je prendrai la liberté de youif écrire. 
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TOUS Toudrez bien me répondre, et c'est une espé- 
rance consolante que j'emporte en partant. 

]^A mauquise. 
En yérité , chevalier , je souhaiterois que vous 
restassiez ; il n j a qu'avec vous que ma douleur 
se verroit libre. 

LE CHETALIER.. 

Si je restois , je romprois avec' tout le^monde^ 
it ne voudrois voir que vous. 

LA^ MAKQUISE. 

Mais effectivement , faites-vous bien de partir ? 
Consultez-vous : il me «emble qu'il vous sera plus 
doux d'être moins éloigné d'Angélique» 

L9 CSEiVA&Ifav 

Il est vrai que je pourrois vous en parler quel^ 
qoeloia. 

LA' icauquise. 

Oui, je vous plaindroiS' du moins, et vous me 
plaindriez aussi ^ cela rend 1» douleur plut sup- 
portable. 

L« CHEVAliIEKt 

En vérité , je crois que vous avez raison» 

I.A MAnQUiSK, 

Kous sommes voisins. 

L£ CBEVALIBK* 

Nous demeurons comme dans la^mSme m'aison, 
puisque le même jardin nous est commun. 

LA MABQUISE. 

Nous sommes aflligés , nous pensons de même* 
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KB cbetaiixb; 

L*ainitié nom sera d^nn grjand seconri. 

LA MABQUISE. 

Nous n^ayons que cette ressoarce-là dans les af- 
flictions, TOUS en conviendrez. Aim^a-vous la l«o* 
lurc ? 

lE CBEyALfEE; 

Beaucoup. 

LA MAR<)1IISB.' 

Gela vient encore fort bien : j*ai .pris, depuis 
quinze jours, un homme à qui j'ai donné le soin 
âe ma bibliothèque. Je n*ai pas la ranîté de deve- 
nir savante', nais je sais bien aise de m'occnper. 
Il me lit totts les jours quelque chose; nos ieetAres 
•ont sériensfli , ratsoAiiables ; il j met an ovdirt 
qni m'instruit an m'amusant. Voules>voaa ètvc da 
Upania? 

Vm CBEVALlta. 

YotU qai est fini , madame , voua me Sétetml* 
nés ; c'est un bonheur pour moi que de vous* avoir 
me, je me sens déjà plus tranquille^ Allons , je ne 
partirai point, j'ai des livres aussi en asseï grande 
quantité; celui qui a soin des vôtres les mettra 
tons ensemble , et je vais appeler mon vatof pour 
ehanf^r les ordres que je lui ai dcmnés.Qpe je vous 
ai d'obligation l peut-être que vous me sauvez la 
raison, mon désespoir se cahne; vous avez dans 
l'esprit une doooenr qai m^étoit nécessaire et qui 
me gagne; vous avw renotfoé.à Taifeottr'at-sHii 

3. 
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aussi ,' et yotre amitié me tiendia lieu de tout , si 
TOUS éte^ sensible à la n^eiine. , 

LA MARQUISE. 

Sérieu^ei^ent, je m y crois presc[ue obligée, 
pour vous dédommager de celle du marquis : allez, 
chevalier , faites vite vos affaires ; je vais , de mon 
côté , donner quelque ordre aussi : nous nous re- 
verrons tantôt* QA part. ) En vérité , ce garçon>là a 
un fond çle prpbité qui me charme. 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, 

iVpiLA vraiment de ce^ esprits propres à con> 
•oler une personne affligée.* Que cette fe^une-là a 
de mérite ! je ne la connoissois pas encore. Quelle 
solidité J'esprit! quelle bonté de cœur! G'eat un 
cavactère k peu près comme celui d'Angélique , et 
oe ^nt dfi9 trésors que ces caraGtère»-là t oui , je 
la.préfiriB à tous les amis du monde. (1/ apptite 
Lnkin. ) Lubin ? Il me semble que je le Toi» ^taatê 
le jardin. 

' SCÈNE IX. 

' LUBIN, LE CHEVALIER. 

^ u iii N répond derrière le théâtre, ■ 

Mo^siEV9i...fe (^Et.:puis U aerm très triste.) Que 
%QU% plaitoiiy mçnMei)]; ? , ^ , 
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l^ft. CBETAXISm. 

Qii*as-tu donc , ayec cet air triste ?> 

LUBIH. 

Hélas ! monsieur , quand je sais à rien faire,, je 
m'attriste à cause de votre maitresse , et un peu k 
cause de la mienne. Je suis fâché de ce que nous 
partons ; si nous restions , je serois fâché de même. 

LS CBETALIKB. 

Nous ne partons point; ainsi ne fais rien de oe 
que je tavois ordonné pour notre départ, 

Nous ne partons point ? 

LE CaBTAfclEB. 

' non , j*ai changé d'ayis. 

tUBllI. 

liais y monsieur , j*ai fait mon paquet. 

lE GHEVALIEE. 

Eh hiea ! tu n'as qu a le défaire.. 

J*ai dit aâieu à tout le monde ;; je |ie pourrai 
Honc plus Toir personne ? 

BB CB£TALIEB. 

Eh ! tais-toi. Rends-moi me» lettres. 

BVBIH. 

Ce n est pas la peine , je les porterai tantôt.' 

LE cbeyalieb. 
Cela n'est plus nécessaire , puisque je reste ici. 

LUBIV. 

Je n'j comprends rien. C'est donc encore autant 
de perdu que ces lettres-là ? Mais » monsieur , qui 
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eit-ce qui toqs empèohe de partir ? est^e madame 
la marquise ? 

I.B GHETALlEa. 

Oui. 

Et nout ne ekangeons point de maison? 

LE CBEVALIBR. 

Et pourquoi en changer ? 

LU II H.. 

Ah ! me TOilà perdu. 

LE CHETÂLIEa.. 

Comment donc ? 

L'eaiv. 

Vos maisons se communiquent, de l'une on 
entre dans l'autre : je n'ai plus ma maitrese ; ma- 
dame la marquise a une femme de chambre toute 
agréable; de chez vous j'irai ohez elle, crac, me 
voilà infidèle tout de plein pied , et eela m'aiflige. 
Pauyre Marthon ! fiiudra-t-il que je t'oublie ? 

« LE CHETALIER. 

Tu serois un bien mauvais coeur. 

LUBIS. 

Ah ! pour cela oui , cela sera bien vilain ; mais 
cela ne manquera pas d*amver, car j j sens déjà 
du plaisir, et cela me met au désespoir; encore si 
vous avies la bonté de montrer l'exemple , tenez , 
la voilà qui vient^ Lisette. 
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SCÈNE X. 

LISETTE, lE COMTE, LE CHEVALIER, 

LUBIN. 

t% €OMTt«. 

J*Aii&ois ches vous , chevalier, et j'ai su de Li- 
sette que tous étiez ici. ^lle m'a dit votre mflUo^ 
tion, et je tous assure que ]y prends l>eaucoup de 
part. Il faut tâcher de se dissiper, 

&B C'BBTAI.IIB. 

Cela n est paa aisé, nonsiaur le comte. 

hVUiV, fitUaiU um êamfiot, 
£h! 

Tais-toi. 

Il COMTE,. 

Q«e loi ••«•il donc arrivé k ce pauvre garçon ? 

&B CHEVAIiiea. 

Il a y dit-il , du chagrin de ce que je ne pars 
point , comme je Tavois résolu^ 

LVBiv, riant. 

Et pourtant je suis bien aise de rester , à cause 
de Lisette. 

tISBTTI* 

Cela est galant. Mais , monsieur le chevalier , 
venons à ce qui nous amène, mOnsieiir le comte ei 
moi. J etois sous le berceau pendant votre conver- 
sation avec madame la marquise , et feu ai entendu . 
naepartiasaaakvoiiloir»Votta TOja|afttiO»ptt| 
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ma maîtresse vous a conseillé de. rester, vous êtes 
tous deux dans la tristesse , et la conformité de vo« 
sentiments fera (]^ue tous tous verrez souvent r Je 
suis attachée à ma maitresse plus <|ue je ne saurois 
vous le dirç, et je suis désolée de voir qu'elle ne 
veut pas se consoler, qu'elle soupire et pleure 
toujours ; à la fin elle n'y résistera pas ; n'entrete- 
nez point sa douleur, tâchez même de la tirer die 
sa çiélancolie. Voilà uionsieur le comte qui l'aiine^ 
vous le connoissez , il est de vos amis , madame I9 
marquise n'a point de répugnance à le voir , ce se> 
roit un mariage qui coQviendroit , je tâche de \t 
faire réussir ; aidez-vous de votre cA^ , monsieuc 
le chevalier , rendez ce service à votre ami , servez 
ma maîtresse elle-même; 

LE chevalieh. 
Mais , Lisette, ne me*dites-vous pas que ma« 
damç la marquise voit le comte sans répugnance ?, 

LE COMTE. ' 

Mais , sans répugnance , cela veut dire qu'ello 
me souffîre , voilà tout. 

^ LISETTE. 

Et qu'elle reçoit vosvisites ? 

LE CHEVALIEB, 

Fort bien. Mais s'aperçoit-elle que vous l'aimez? 

LE COMTE. ' 

Je crois que oui. 

LISETTE, 

De temps en temps, de mon c^é, je|^lisse*de 
petits mots , afin qu'elle y prtone garde. < 
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LS CBSVAIIER. ^ 

Mais, yraiment, ces petits mots-là doiyeat faire 
an grand effet, et vous êtes entre de bonnes mains ^ 
monsieur le comte. Et qne vous dit la marquise ? 
fora répond-elle d'une façon qui promette quel- 
que chose? ' 

lE coaIte. 

Jusqu'ici elle me traite avec beaucoup de dou- 
ceur. 

tS CHEYALISn. 

Ayec douceur I sérieusement ? 

LE COMTE.' 

Il me le parott. ' 

LE CHEYàLl.SB, 6rttJ^tte^A{» '; f 

Hais, sur ce pied-là, vous n'ayez donc pas be- 
soin de moi ? 

LE COMTE, * , ^ • 

C^est conclure d une manière qui i^létohne. 

LE CHEVA.LIER. 

' Point du tout j ; je dis fort bi^en : on voit ,yotre 
amour, on le souffre , oi^ / fai|:. accueil ; apparem? 
ment qu'on s'y plaît ,.e^ je gàterois peut-être tout 
si je' m'en mélois; cela ya tout seul. 

LISETTJE. 

' JevMw siyova qne yoilà oa raisonattotat ftO' 
quel je n'entends rien. 

• tB e«sitt. - 
J'en suis aussi surpris que yous. 



;. 
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LE ,CH£yAl.IE.R. 

Ma foi , monsieur le comte , je falsois toi^t pour 
le mieux; mais, puisque vous le voulez, je parie- 
rai ; il en arrivera ce qu'il pourra, vous le vouiez; 
malgré mes bonnes raisons, je suis votre serviteur 
9t votre iami. 

LB C0MTE« 

Non , monsieur , je vous suis bien obligé , et 
vous aurez la bonté de ne rien dire; j'irai mon 
cbemin. Adieu, Lisette, ne m'oubliez pas; puisque 
madame la marquise a des affaires , je reviendrai 
une autre fois« 

SCÈNE XI. 

LE CHEVALIER, LISETTE, LUpiN. 

LE CBEVAIIER. 

Faites enteqdre raison aux gens , voilà ce qui 
en arrive; assurément, cela est orignal, il me 
quitte aussi froidement que sji] qnittoit un rival. 

LUBIV. 

Eh bien ! tout coup vaille ; il ne fant»{urér de 
rien dans la vie ; cela dépend de» fantaisies ; fouiv 
hissez-vous toujours ; et vive les provisions! n est- 
ce pas, Lisette? 

LISEtTE^ 

Oserols-je, m:oAMeur le chevalier, vtmfpttler 
à coeur ouvert ? 

LE «««VÀliISlI. 
Parles. 
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ItSXlÇTS. 

Mademoiselle Angélitjne est petdae poov vous. 
Je ne le sais que trop. 

LISETTE. 

Madame la marquise est riche , jeune et belle« 
Gela est friand. ^ 

is CaXYALlKa, 
Aprèst 

1XS4BTTB^ 

Eh bien! monsieur le chevalier, tantôt tous la* 
rez Tue soupirer de ses afflictions; n auriez •< vous 
pas trouyé qu'elle a bonne erâce à soupirer? Je 
crois que yous m'entendez ? 

ItTBlV. 

Courage , monsieur. 

Expliquez- vous ; qu'est-^c^ qi|e œla signifie, 
qp» j'ai de rinclination pour ^1^? 

^ISXTTX* 

Pourquoi non? je le roudrois de tout mon 
cceur. Dans l'eut oà je vois m<i maîtresse» que 
m*importe par qui elle en sorte, pourvu i|a'elle 
époniB sn honnête homme ? 

LX CHBVALSCX. 

Lisette y je pardonne le zèle que vous airez pcrur 
votre Étaifresie; mais votve disooofs ne me 
point. 
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L U B I V. 

Il ùH iaciviL 

LE C H IÇ Y ALIBI., 

Mon vojAgeest rompi^ on ne change pas à tout 
moment de résolution , et je né jpartirai point ; à 
l'égard de monsieur le comte , je parlerai en sa fa- 
veur à yotre maîtresse : et s'il est vrai , comme je 
le préjuge . qu'elle ait du penchant pour lui , ne 
TOUS inquiétez de rien , mes yisites ne seront pas 
fréquentes , et ma tristesse ne gâtera rien ici. . 

LISETTS. 

If'aTta-rous que cela à me dire , monsieur ?. 

LE CaEYALIEn. 

Que pôurrois-je vous dite davantage? 

LISETTE. 

Adieu , monsieur, je suis votre servante. 

SCÈNE XII. 

LUBm, LE CHEVALIER. 

LÉ CBSTALiEJi, ^ueîqite temps- sérieux^ 
Tout ce que j'«ntends-là me rend la perte d'An- 
f[élique encore plus sensible^ 

Mb. foi , Angélique me coupe la gorgcV' 
LB CHEVALIER, comme en se promenant. 

Je m'attendois à trouver quelque consolation 
dans la marquise ; sa' généreuse résolution de ne 
plus aimer me la rendoit respectablq ,. et la voilà 
qui va se remarier ; k la bonne heure : je la distin- 
guois , et ce n'est qu'une femme comme une autre. 
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LUBIH.' 

Mettez-vou& à la j^Iace d'une renvt qui »'cn- 
nure. 

hE- €BEVA.XI£S^ 

Ah ! chère Angélique , ^'il j a quelque choie au 
inonde qui puisse me consoler, c'est de sentir com» 
bien vous êtes au-dessus de votre sexe, c est devoir 
combien vous méritez mon amour. 

LVBIV.. 

'Ah! Martfaion, Marthon, je t*oabltois dun 
grand cousage ;• mais mon maître ne veut pas que 
j';acbèvie, j,e m'en vais donc me remettre k te re- 
gretter comme auparavant , et que le citel m'as- 
siste.... 

LE GHEVALISR, M proffiéitanf.. 

Je me sens plus que 'jamais accablé de ma dou- 
leur. 

lUBIEI. 

Lisette m'avoit un peu ragaillardi. - < 

LE CBEVAllEa.. 

Je vais m enfermer chez moi ; je ne verrai que 
tantôt la marquise. Je n'ai plus que faire ici , si elle 
^e marie : suis- je en état de voir des létes ? En vé- 
rité, la marquise y, songe-t-elle , et qu'est devenue 
la mémoire.de son mari ? 

Ah ! monsieur, qu'est-ce que vous voulez qu'elle 
fasse d'une mémoire ? 
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JéZ CBETAl.IEm. 

Qaoi qù il en soit , je lui ai dit que je fêrois ap- 
porter mes livres, et rhonnétetéyeut que jje tiexxne 
parole : ya me chercher celui qui a soin des siens: 
ne seroit-ce pas lui qui entre ? 

SCÈNE XIII. 

HORTENSItJS» LUBIN, LE CHEVALIER. 

HORTEVStUS. 

Je n*ai pas Thonnenr d'être connu de toqs , 
monsieur. Je m^appeHe Hortensiua; madame la 
marquise, dont î*ai l'ayantage de diriger les lec- 
tures, et à qui j'enseigne tour4i*tour les bettes- 
lettres , la morale et la philosophie , sans préju* 
dice des autres sciences qne je pourrois lui ensei- 
gner encore , ma fait entendre, monsieur, le désir 
que vous ayez de me montrer ros livres , lesquels 
témoigneront, sans doute, lexcellence de votre 
bon goût; partant, monsieur, que vous plait-il 
qu'il en soit ? 

tfc ÊHEtÀLIEIt. 

LSibin va tous mener à ma bibKdthéqtte, mon- 
sieur, et vous pouvez en faire apporter les livres 
ici.. 

BOBTfeirsiirs. 

Soit fait comme vous le commandes. 
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SGÈNË^ÏV. . 

LUBIN, «OAtENSIUS. 

HOiRTESSIUS. 

Eh bien ! mon garçon , je tous attends. 

LUBIK., 

Un petit moment d'audience , moniieur le doc- 
teur Hortus. 

HOBTIKSIUB. 

Hortensias , ' Hortensins , ne défigurez point 
mon nom. 

Qu'il reste comme il est; je n*ai îpas enyie de lui 
gâter la taille. 

HOETEVéeirS. 

Je le oroift , mais que TonlcK-Toiis ? (Â potu) Il 
faut gagner la bicinyciUance de tont le monde. 

LCBIV. 

Vous appraneK la morale et la ph^lcAoplûé à la 
inarquise ? 

SOBTBVflCf» 

Oui. 

IVBIB. 

A quoi cela sert-il , ces choses-là ? « .^ 

HOBTBBSIUS. 

A purger l'âme de toutes ses paMÎoni. 

&VBI*. 

Tant mieux; faiteâ-moi prendra 'un doigt d« 
cette médecine4à contre ma mélancolie. 
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HOBX-SSSIiUS. ' 

Ëst-Kse que ^ous ayez du chagrin,?. . 

LU BIS. 

Tant , que j'en mourrois , sans le bon appétit 
qui me sauve. 

nORT!EHS:iU8. 

Vous ayez-là un puissant antidote : je tous 
dirai pourtant , mon ami , que le chagrin est tou-^ 
jours inutile, parce qu'il ne remédie à lien, et que 
la raison doit être notre règle dans tous les états, j 

LITBIV. 

^e parlons point de raison ; je la sais par cœur 
celle-là : purgez-moi plutôt avec de la morale» 

houtensius. 
Je TOUS en dis , et de la meilleure. 

*.UBnr. 
EU» ne vaut donc rien poi)r mon tempérament; 

servez-moi de la philosophie. 

HORTEWSipS. 

Ce seroit à peu près la même choses 

LUBIH. 

Yojons donc 1^ belles-lettres. 

HOnTEHSZUS. 

Elles ne vous conviendroient pas; mais quel est 
votre chagrin?- 

BOBIirv 

G*est l'amour. 

HOBTEHSIUS. 

Oh ! la philosophie' ne veut pas qu'on prenne 
d'amour.- 



ACTE I, SCÈNE X;V. 43 

JsVBtJh 

Onî ; mais quand il est pris , que veut-elle qu on 
en fasse? ^ 

T 

R0RTE5SIUS.. 

Qu'on y renonce , qu'on le laisse là^ 

LUBIN, 

Qu'on le laiase là'? Et s'il ne s'y tient pas? car il 
cour^ aprè^ vous. 

BQii.TEflrj9ins4 
Il faut fuir de toutes ses fercies; 

LUBIH.'^ 

Bon! quand on a de l'amour, est-ce qu on ft des 
jambes? La philosophie en fournit donc? 

HOBTEHSIU». 

Elle nous donne d'exceUents conseils.; 

Des conseils ? Ah! le triste équipage pour ga> 
guer pajs ! 

HORTBirsiUS» 

Ëcoutex;, voulez -vG^s un rexnède infidll^ble? 
vous pleurex une maîtresse , fkites-en une autre. 

LUBIV. 

Eh morbleu ! que ne parlex-vous ? voilà qui est 
bon, cela. Gageons que c'est avec cette morale-là 
que vous traites la marquise, qui va se marier avec 
monsieur le comte? 

HOBTENsius, ttonném 
. Elle va se marier , dites-vous ? 
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LVBIir. 

Assurément, et si nous ayions voulu délie, 
nous l'aurions eu par préférence , car Lisette nous 
l'a offerte* 

BORTKHSIUS. 

Ëtes-Yous bien sûr de ce que yous me dites ? 

L1TBI9.. 

A telles enseignes , que Lisette nous à ensuite 
proposé de nous retirer , parce que nous Sommes 
tristes, et que' vous êtes un peit. pédant, à ce 
qu'elle dit , et qu^iljfstut'^ae la miit<quf^'fe tienne 
en joie. 

WoUTBtSi^s, à pdrt. 

Bênè, bené, le te rettds gitc«s, 6 lortimel de 
m'ayoir instruit de oda; je-me trouve bien ici , ce 
mariage m'en ohaaseroiit ; mâts je vala toalei^Br. uxk 
orag« qu'on i^e pourra vaincre. 

LUBIK. 

Que marmottez- vous- là dans vos 3ents , doc- 
teur? 

HOBTEHSinS. 

Rien. Allons toujours cbercber les livres , car 1« 
temps presse. 



riH BO pmBaivm acti. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LUBIR, HORTENSIUS. 

LUBiv , chargé d'une manne de livres et s* asseyant 

dessus, ~ 

Ab! je n*anroié jaaiais cru que la icience iÙt si 
pesante. 

HOBTEVSIUS. 

Belle bagatelle! j'ai bien plus de livres que tout 
cela dans ma tête. 

LVBIV. 

Vous? 

HOaTEVSIUS. 

Moi-mème. 

LVBIV. 

Et qu est-ce que vous faites de tout cela dann 
▼otrc tête ? 

HOSTEIISIIJS. 

J'en nourris faion esprit. 

Luuxir. 
Il me semble que cette nourriture-là ne lui pro« 
flte point; je l'ai trouvé maigre. 

H OBTENU lus. 
Vous ne vous j connoissez point. Mais reposez- 
vous un moment, vous viendrez me trouver après 
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dans la bibliothèque, où je vais faire de la place à 
ces livres. 

LUBIV. 

Allez , allez toujours devant. 

SCÈNE IL 

LUBIN, LISETTE, 

LU B I N , un moment seul et assis», 
An ! pauvre Lubin! j'ai bien du tourment dans 
le cœur ; je ne sais plus à présent si c'est Marthon 
que j'aime, ou si c'est Lisette : je crois pourtan.1 
que c'est Lisette , à moins que ce ne soit Marthon. 
( Lisette arrive avec quelques laquais , qui portent des 

sièges. ) 

LISETTE. 

Apportez , apportez-en encore un ou deux , et 
jnettez-les là.. 

LUBiH, assis» 
Bonjour , m'amour. 

LISETrE.i 

Que fais-tu donc ici? 

LTTBIV, 

Je me repose sur un paquet de livres que je 
viens d'apporter pour nourK^rTespriit de madame, 
car le docteur le dit ainsi. 

LISETTE. 

La sotte nourriture ! Quand verrai - je finir 
toutes ces folies-là ? Va, va,4>orte ton impertinent 
ballot. 



«k 
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L U B I V. 

O'Mt db la ttiorale et de la philosophie. lia di- 
sent que cela purge rame; j en ai pris une petite 
dose , mais cela ne ma pas seulement fait étemucr. 

LISETTK. 

le muftis ce que tu riens me conter ; laisse-moi 
•B repos ^ Ta-t en^ 

LUBIir. 

Ehf pardi, ce n'est donc pas pour mot que tu 
faifois apporter des sièges ? 

LISETTE. 

L« butor! c'est pour madame, qui ra Tenir 
toi. 

IVBIH. 

. .Yondrois-tU , «n passant , prendre la peine de 
t'aaseoir un moment , mjAdemoiselle ? je t'en prie , 
j'aurois quelque chose k te communiquer. 

LISETTE. 

Eh bien! que me veux-tu, monsieur? 

LUBIH. 

Je te dirai , Lisette , que je viens de regarder ce 
qui se passe dans mon cœur , et je te confie que 
j^ai vu la figure deMarthon qui en délogeoit, et la 
tienne qui demandoit à se nicher dedans ; je lui ai 
dit que je t'en parlerois ; elle attend. Veux-tu que 
je la laisse entrer ? 

LISETTE, 

-Non, Lubin , je te conseille de la renvojer ; car, 
dis-moi , que ferois-tu 7 à quoi cela aboutiroit-il ?< 
h quoi nous serviroit de nous aimer ? 
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LVBIH. 

Ah! on tronye toajoan bien le débit cle cela 
entre deux personnes. 

, IISETTS. 

Non , te dis-je ; ton maître ne veut point s'atta* 
cher à ma maitrese , et ma fortune dépend de de* 
meurer ayec elle , comme la tienne dépend ^ res- 
ter avec le cheyalier. 

i.i7Biir. 

€ela est vrai ; j'oubliois que j a vois t|ne fortune 
qui n'est pas d'avis que je te trouve belle. Cepen*- 
dant si tu me trouvois à ton gré ! c'est dommage 
que tu n'aies pas la satisfaction de m'aimer à ton 
aise; c'est un hasard qui ne se trouve pas toujours. 
Serois-tu d'avis que j'en touchasse un petit mot à 
la marquise? Elle a de l'amitié pour le chevalier, 
le chevalier en a pour elle; ils pourroient fort bien 
se faire l'amitié de s'épouser par amour , et notre 
affaire iroit tout de suite. 

L I s K T T X. 

Tais-toi , voici madame. 

iirBiff. 
Laisse-moi faire. 




ACTE II, SCËNE III. 

SCÈNE IIL 

LA MARQUISE, HOHTE^SIUS, LISETTE, 

LUBIN. 

LÀ MAnQUIH., 

LiiBTTi, allez dire là-ba» qu'on ne Uîim entres 
perfonne; je croi» que voiU Theure de notre leo» 
ture , il iaudroit avertir le chevalier. Ah! te yoiU, 
Lobin ? où est ton maître ? 

tVBIH. 

Je oroii, madame, qu'il eit allé loupirer ohei 
lai. 

lA MAAQVIIX. 

Va lui dire que noui l'attendoni. 

Oui , madame ; et j'aurai aussi , pour moi ,'Qnf 
petite bagatelle à toqi proposer, dont je prendrai 
la liberté de voui entretenir #o toute humilité, 
comme oela ae doit. 

LA MAAQUIIS. 

Eh ! dé quoi s'agit-il ? 

LUOTH. 

Oh! presque de rien : nous parlerons de cela 
tantôt, quand j'aurai fuit votrt* commission. 

lA MAAQUISB. 

Je te rendrai service , si je le puis. 



•mm 
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SCÈNE lY 

HORTENSIUS, LA MARQUISE. 

i.' A M A A Q u I s E , nonchalamment. 
Eh bien ! monsieur, tous n'aimez donc piis les 
livres du cheyalier ?< 

Ho'nTESSiua* 
Non, lâadame, le choix ne m en paroît pas 
docte ; dans dix tomes, pas la moindre citation de 
nos auteurs grecs ou latins, lesquels, quand on 
compose, doivent fournir tout le suc a un ou- 
vrage. 

LA MAftQUISE. 

Changeons de discours ; que me lirez^vous au- 
jourd'hui ? 

B0ATE9SIUS. 

Je m'étois proposé de vous lire Un peu du 
traité de la patience , chapitre premier , du veu* 
vage. 

LA MARQUISE. 

/ 

Oh! prenez autre chose; rien ne me donne 
moins de patience que les traités qui en parlent. 

H0RTE9SIUS'. 

Ce que vous me dites est probable» 

LA ttARQUISE.. 

J*aime assez l'éloge de l'amitié^ nous en lirons 
quelque chose. 
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HORTEirSIUS. 

!Je>oas snppïierai de m'en dispenser, madame; 
ce n*est pas la peine pour le peu de temps que 
nous ayons à rester ensemble , puisque vous .tous 
mariez avec monsieur la comte. 

LÀ MARQUISE. 

Moi ? 

HORTEIttlUt. 

Oui , madame , au moyen duquel mariage je 
deviens à présent un serviteur superflu. Je com- 
battons vps passions : vous vous accommodez avec 
elles t et je me retire avant qu'on me réforme*. 

LA MARQUISE. 

Vous tenez-là de jolis discours , avec vos pas- 
sions : il est vrai que voua ètçs assez propre à leu^ 
faire peur , mais je n'ai que faire de. vpus pour les 
combattre. Des passions avec qui je m'accom* 
mode! En vérité vous êtes burlesque. Et ce ma« 
riage^ de qui le tenez-vous donc ? 

BORTEHSIUS. 

De mademoiselle Lisette , qui la dit à Lubin , 
lequel me Ta rapporté , avec cette apostille contre 
moi I qiii est que ce tnariage m'expulseroit d'ici.. 
LA MARQUISE, étonnée. 

Mais qu'est-ce que cela signifie? Le chevalier 
croira que je suis folle, et je veux savoir ce qu'il a 
répondu ; ne me cachez rien , parlez. 

HORTEVSIUS, 

Madame, }e ne sais rien là-deMus que de très 
rague., 
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LA MABQnt8E.t 

Du vague! voilà qui est bien instructif; voyons 
donc ce vague. 

SOKTEHSfUS. 

Je pense donc que Lisette ne disoit à monsieur 
le chevalierque vous épousiez monsieur le comte... 

LA MARQUISE. 

Abrégez les qualités. 

BOftTEHSIUS. 

Qu afin de savoir si ledit chevalier ne vondroit 
pas vous rechercher lui-même , et se substituer au 
lieu et place dudit comte; et même il appert par le 
récit dudit Lubin , que ladite Lisette vous a offert 
au sieur chevalier. 

LA MARQUISE. 

YoîU , par exemple , de ces faits încrojables : 
e*est promener la main d'une femme , et dire aux 
gens, la voulez-vous? Ah! ah! je m'imagine voir le 
chevalier reculer de dix pas k la proposition, 
n'est-il pas vrai ? 

HOBTEIVSIUS. 

Je cherche sa réponse littérale. 

&▲ MARQUISE. 

Ne vous brouillez point, vous avez la mémoire 
fort nette ordinairement. 

HORTEirSiUS. 

L'histoire rapporte qu'il s'est d'abord écrié 
daas sa surprise, et qu'ensuite il a refiuéia 
chose. 
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lA MARQUISE.' 

I 

Ohi ! pour 1 «zclamation , il pouToit la retran* 
éhev , ce me semble ; elle me paroit très impru- 
dei)i.te et très impolie. 'J*en approuve Tesprit ; s*il 
pensoit autrement , je ne le verrois de ma yie : 
maia le récrier deTaat ^s domestiques , m exposer 
Il leur raillerie , ah ! c'en est un peu trop ; il n'jr a 
point de situation qui dispense d'être honnête. 

«oaTSBSius. 

La femarqti« critique est jndiciause. 

LA WAa^VISE. 

Oh! je TOUS asêure que je mettrai ofrdre à eela. 
Comment doB« ? «ela m'attaque directement , oela 
va presque au m^Mrif. Oh ! moii^ieur le chevalier, 
aimezi votre Angélique tant que -Voas Toadrez; 
mais que je n'en souiBw pas , s'il vous plait. Je ne 
veux paa me marier, mais je ae ?a«K pas qil'<m me 
refuse. 

«OaTBSSIV». 

Ce que vous dites est «ans faute. (M -fart.) Ceci 
va bon train pour moi. (À ta marquise») Mais, ma- 
dame , que devisiMlrai-je ? puisse «eater ioi ? a'ai- 
je rien 2i craindre ? 

LA' if AaQQlS*. 

Allez , monsieur, je vous retiens pour cent ans; 
vous n'avez ici ni camte ni ^chcRralier à craindre \ 
c'est moi qui vous en assure et qui f^w protège : 
prenez votre livre et liaoïM; je n'attends personne. 
( Ihrtensiiu tiré «a ^iVre. } 



5. 
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SCÈNE :V/ 

LTJBIN, ^0|ITEn;sIUS, LA MARQUISE., 

L u B j ir» 
Madame , monsieur le cheyalier finit un embar- 
ras ayec un homme; il va venir, et il dit qu'on 
l'attende. 

LA MAIIQUISE. 

Ya , ya , quand il viendra , nous le prendrons. ; 

Si vous, le permettiez à présent , madame , j'au* 
roh l'honneur de causer un moment avec vous. 

i;A MARQUISE. 

Eh hien l que veux^tu ? achève» 

tUBIIf. 

Oh i mais je n'oserois ; vous me paroissez en co- 
lère. 

LA MARQUISE, à Hortensius* 
Moi , de la colère ! Ai-je cet air-lk , monsieur ? 

HORTENSIUA. 

La paix règne sur votre visage. 

LUBIN. 

C'est donc que cette paix j règpne d'un air 
fâché ? 

LA MARQUISE. 

Finis , finis. 

LVBIir. 

C'est que vous saurez-, madame,' que Lisette 
trouve ma personne assez agréable ; la sienne me 
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revient assez, et ce seroit un marché fait, si, par 
une bonté qui nous ren^roit la vie , madame ^ qui 
•st à marier, youloit bien prendre un pen d'amow 
pour mon maître qui a du mérite, et qui, dans 
cette occasion , se comporteroit à l'avenant. 
lI marquise, à Hortensias, 
Ah ! écoutons ; yoilà qui se rapporte assez à ce 
que voua m'aye% dit. 

ILUBIH. j 

On parle aussi de monsieur le comte,, et les 
comtes son d'honnêtes gens ; je les considère 
beaucoup; mais,* si j'étois fiBmm,&,^je ne youdrois 
que des chcyaliers pour mon n^ar^. Vive, un cadet 
dans le ménage ! 

LA MARQUISE. 

Sa yivacité me divertit : tu as raison , Lubin ; 
mais malheureusement, dit-on, ton maître ne se 
loucie point de moi. 

LUBIV. 

Cela est vrai , il ne vous aiine pas , et je lui en 
ai fait la réprimande avec Liselfete : mais , si youi 
liommenciez, cela le mettroit en train. 
LA' MARQUISE, à Hortensius, 

Shbien! monsieur, qu'en dites- vous? Sentex- 
vous là-dedans le personnage que je joue ? La sot- 
tise du chevalier me donne-t-eile un rtdicale asseï 
complet ? . 

BORTESSIUt. 

Vous l'avez prévu avec sagacité. 



%^"> 
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Oh! je ne dîipnte pas qu'il n'ait fait une sottise, 
assurément; mais, dans l 'occurrence , un honnête 
homme se reprend. 

LA KAmQiriSB. 

Tais-toi ; en yoilk asses. 

Hélas ! madame , je serois bien ifilché de vous 
déplaire ; je vous demande seulement d'y faire ré- 
oexion» 

SCÈNE VI. 

tîSEttib, tA ttAUQtriBE, ilORTENSIUS, 

LUBIN, 

» 

IISBTTS. 

Je viens de donner vos ordres, madame; on 
dira là-bas que vous n'j êtes pas , et un moment 
après. . .! 

LA MARQUISE. 

Gela suffit , il s'agit d'autre chose à présent; ap- 
proche; {et à Lubin) et toi, reste ici, je te prie. 

LISETTE.. 

Qu'est-ce ^ue c'«st donc que cette cérémonie ? 

tVhiVf àLisette 9 bas^ 
Tu vtt «ntendve parler de ma b«BO(<|ne. 

LA ;marquibe. 
Mon mariage avéC te comte , quand le termine- 
ret-vous , Lisette?. 
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LISETTE, regardant LubitU 
Ta es !in étourdi. 

Écoute , écoute. 

LA. MARQUISE. 

Répondez-moi donc , quand le terminerez-yous? 

( Hortensias rit») 
LISETTE, /e contrefaisant. 

Eh! eh! eb! Pourcpioi me demandez-vous cela, 
madame ? 

LA MAIIQUISE.. 

C'est que j'apprends que tous me mariez avec 
monsieur le comte , au défaut du chevalier , à qui 
vous m'avez proposée, et qui ne veut point de 
moi, malgré tout ce que vous avez pu lui dire avec 
son valet , qui vient m exhorter à avoir de l'amour 
pour son maître, dans l'espérance que cela le tou- 
chera.. 

LISETTE. 

J'admire le tour que prennent les choses les 
plus louables , quand un benêt les rapporte. 

LUBIN. 

Je crois qu'on parle de m^i ? 

LA mauquise. 
Vous admirez le tour que jptennent les choses ? 

LISETTE. 

Ah ! çà , madame, n'allez-vous pas vous fâcher? 
n'all«z-vous pas croire que j'ai tort? 
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LA MARQUISE. 

Quoi! VOUS portez la hardiesse jusque- Ik, Li- 
sette ? Quoi ! prier le chevalier de me faire la grâce 
de nti aimer , et tout pour pouvoir épouser cet im- 
bécille-là I 

Attrapa , attrapç toujours. 

tA MARQUfSE. 

Qu est-ce^que c'est donc que l'amour du comte? 
Vous êtes donc la confidente des passions qu on a 
pour moi , et que je ne connois point ? et qu'est-ce 
qui pourroit se l'imaginer? je suis dans les pleurs, 
et l'on promet mon cœur et ma mai|i à tout le 
monde , même à ceux qui n'en veulent point : je 
suis rejetée, j'essuie des affronts; j'ai des amants 
qui espèrent , et je ne sais rien de tout cela! Qu'une 
femme est à plaindre dans la situation où je sHiis !i 
quelle perte j'ai faite! et comment me traite-t-on !l 

I, ^ B I N , h pattt, 

Yoilk notre ^énage renversé. 

LA MARQUISE, À Lûeffe. 

Allez , je vous croyois plus de zè^. et plus 4p 
respect pour votre maîtresse.. 

LISETTE. 

Fort bien , madame ; vous parlez de zèle , et je 
suis pajée du mien. Voilà ce que c'est que de s'at- 
tacher à ses maîtres , la reconnoissance n'est point 
îaite pour eux : si vous réussissez à les servir , ils 
en profitent , et quand vous ne réussissez pas , \\% 
vous traitent comme des misérables. 
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LVBIN.. 

Comme des imbéciles. 

noRT-EvsivSf à Lisette, 

Il est vrai qu'il yaudroit mieux que cela ne fût 
point adyenu« 

I.A MAllQiri8E« 

Eh ! monsieur , mon vefkvage est étemel. En yé- 
rité, il n'^ a point de femme au monde plus éloi- 
gnée du mariage que moi, et j*ai perdu le seul 
homme qui pouyoit me plaire ; mais , malgré tout 
cela, il y a de certaines aventures désagréables 
pour une femme.. Le cheyalier m'a refusée , par 
exemple ; mon amoiir-propre ne lui en yeut aucun 
mal ; Il li'y a là-dedans , comme je yous lai déjà 
dit , que le ton , que la manière que je condamne ; 
car, quand il m'aimeroit, cela lui seroit inutile : 
mais enfin il m'a refiisée , cela est constant ; il peut 
•e yanter de cela, il le fera peut-être. Qu'en arriye- 
t-il ? Cela jette un air de rebut sur. une femme , let 
égarda et l'attention qu*on a pour elle en dhni^ 
nuent , cela glace tous les esprits, pour elle. Je ne 
parle point des' coeurs, car je n'en ai que faire') 
mais on a besoin de considération dans la yie,elle 
dépend de l'opinion qu'on prend de yous ; c'est 
l'opinion qui nous donne tout , qui nous 6te tout', 
au point qu'après ce qui m'arrive, si je youlois me 
remarier, je le suppose, à peine m'estimeroit-on 
quelque chose ; il ne seroit plus flatteur de m 'ai- 
mer^ 1« comte, s'il sayoit ce qui s'est passé, oui, le 
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comte, je sais persuadée qu'il ne youdroit plus de 
moi. 

1 u B I ir , derrière^ 
Je ne serais pas si dégoûté., 

LISETTE. 

Et inoi , madame , je dis que le cheralier est an 
lijpocrite; car, si son rems est si sérieux, pourquoi 
n'a-t-ii pas voulu servir monsieur le comte comme, 
je l'en priois? Pourquoi m'a-t-il refusée durement, 
d un air inqaiet et piqué 7^ 

LA MARQUISE. 

Qu est-ce que c'est que d'un air piqué ? Quoi ! 
que voulez -vous dire?£st-ce qu'il étoit jaloux ?£n 
voici d'une autre espèce. 

LISETTE. 

Oui , madame ^ je l'ai cm jaloux ; voiUt ce que 
c est; il en avoit toute la mine. Monsieur s'informe 
comment le comte est auprès de vous , comment 
vous le reeevetf; on lai dit qu« vous soufflas Ses vi-> 
sites, que vous ne les recevez point mal. Point 
mal, ditHl avee dépit; ce n'est donc pas la peine 
que je m'en mêle. Qui est-ce qui n'auroit pas cru , 
là-dessus , qu'il songeoit à vous pour lui*méme ? 
Voilà ce qui m'avott faiic parler, moi. £h! que 
sait-on ce qui se passe dans sa tète ? Peut-'ètM qu il 
vous aime. 

tUBifr, derrHm., 

Il en est bien; capable/ 
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L/L MARQUl»!. 

M€ voilà déroutée ; je ne sais plus comment ré- 
gler ma conduite , car il j en a une k tenir là-de- 
dans ; j'ignore laquelle , et cela m'inquiète.. 

HOBTEHSI.nS. 

Si TOUS me le permettez , madame , je vous ap* 
prendrai un petit axiome qui vous sera , sur la 
chose, d'une merveilleuse instruction ; c'est que Iç 
jaloux veut avoir ce qu'il aime ; or étant manifeste 
que le chevalier vous refuse . . . 

LA MABQUiSE, V inUrrompanU 
Il me tefîue ? Vous avez des expressions bien 
grossières : votre axiome ne sait ce qu'il dit, il 
n'est pas encore sûr qu'il me refuse. 

I.ISITTB. 

Il s'en £iut Kien. Demandez au comte ce qu'il 
en pense. 

LAilAaQUlSK. 

Gomment ! est-ce que le comte étoit présent ? 

LISETTE. 

II n'j étoit plus. Je dis seulement qu'il croit 
que le chevalier est son rival. 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas assez qu'il le croie , ce n'est pas as^ 
sez , il faut que cela soit , il nj a que cela qui 
puisse me venger de l'affront presque public que 
m'a fait sa réponse; il ny a que cela ! j'ai besoin , 
pour réparation , que son discours n'ait été qu'un 
dépit amoureux. Dépendre d'um dépH amoureux , 

Théâtre. Comédie** 1 1 * 6 
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LA MAEQuisE, regardant le chevuiierm 
. C'est un fort honnête homme. 

LE CHEYALISn. 

Sans doute , et je le crois même d*un esprit Xvh 
propre à consoler ceux qui ont du chagrin. 

LA MARQUISE.. 

Il est fort de mes amis. 

LE CHEYALIES. 

Il est des miens aussi. 

LA MARQUISE. 

Je ne sayois pas que vous le connussiez beau- 
coup ; il Tient ici quelquefois , et c'est presque le 
seul des amis de feu monsieur le marquis que je 
voie encore ; il ma paru mériter cette distinction- 
là , qu en dites- vous ? . 

LE CHEVALIER. 

Oui , madame , vous avez raison /et je pense 
comme vous ; il est digne d'être excepté.^ 
LA MAn^ui«£y à LUett^^has* 
Trouvez-vous cet homme-là jaloux , Lisette ? 

LE CBEVALIER, à parÙ 

Monsieur le comte et son mérite m'ennuie. {A 
la manijuise.. ) Madame , on a parié d'une lecture , 
«t si je crojois vous déranger, je me retirerois. 

LA MARQUISE. 

Puisque la conversation tous ennuie , nous al« 
Ions lire. 

LE CHEVALIER. 

Vous me faites un étrange compliment. 
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LA MARQUISE. 

Point 4a tout, et voub «liez être coaten^ (A Li* 
mU««) Retirez -vous, LiseUe, tous me déplaisez 
là. (A Hortensias*) Et yoiw, noosieur^ oe vous 
écartez point , on va fous rappeler. 

SCÈNE VIII. 

I;A JttARQUIâE, LE Gfl£yAXI£.R. 

LA MABQVISE. 

Pova VOUS, cheyalier» j'ai encore un mot à 
TOUS dite «Tant notre lecture.; il B*agit d'iui petit 
éclaircissement qui ne tous oegarde point , gui ne 
touche que moi , et je vous demande en |;rlce de 
me répondre ayec la dernière naîTcté sur la ques- 
.tion que je vais vous faire. 

LB eBs>rA4.iEjiu 

Toj^ns , madttme , je tous éoo«te.' 

XA MARQUISÏ. 

Le comte m aime , je^viens de le savoir , et je 
rignorois. 

LE GHE.yALiJBA, irçiûquciMni^ 
VonsTignoiiez! 

LiA<M'ABQUI8»B. 

Je dis la'yérité , 'ne m'interrompez point. 

LE CHEyALIER. 

Cette yérité-là est singulière^ 

6. 
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LA MARQUISE. 

ÛTe n 'j saurois que fail« ; elle ne laisse pas que 
d'être : il est permis aux gens de mauraise humeur 
ide la trouver comme ils voudront. 

LE CHEYALIEll. 

Je vous demande pardon d'avoir dit ce que 
j'en pense : continuons. 

LA MARQUISE, impatiente» 

Vous m'impatientez. Aviez>vous cet esprit -là 
avec 'Angélique? Elle auroi^ dû ne vous aimer 
guère^ 

LE 'CHEVALIER. 

Je n'en avois point d'autre; mais il étoit de 
son goût, et il a le malheur de n'être pas du 
vôtre ; cela fait une grande différence. 

LA MARQUISE. 

Vous l'écoutiez donc quand elle vous parloit; 
écoutez-moi aussi. Lisette vous a prié de me par- 
ler pour le comte, voua ne l'avez point voulu. 

LE CHEVALIER. 

Je n'ayois garde -, le comte est un amant , yous 
m'aviez dit que vous ne les aimiez point : mais 
vous êtes )a inaîtresse. 

LA MA»ILQUISE. 

^on,^ je ne la suis point; peut-on, à votre avis, 
répondre à l'amour d'un homme qui ne vous plait 
pas ? Vous êtes hien particulier { . 
LN CHJEVALiER, riant' 

Eh! eh! eh! j'admire la peine que vous prenez 
pour me cacher vos sentiments; vous craignez 
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que je ne les crîtiqae , après ce qne tous n'ayèt 
dit s mais, noa^ madame, ne vous gênea point; je 
sais combien il yaut de compter avec le cœur ^u« 
main , et je ne vois rien ià que de £»r^ oipdi|iaire« 
tk M AaQViSB, ea cogère. 

Non , je n'ai de ma vie eu tant d envie de qu^ 
relier quelqu'un ; idien* 

I.B CBCvAiiiBa, la rtienamU 

Ah! marquise, tout oeoi n'est que conversation, 
et je serois au désQspoir de vous oliagriner \ ache* 
vea , de grâce. 

LA MAB4ÎUISB. 

Je reviens. Vous ôtes Thomme du monde le 
plus estimable , quand vous voules ; et je ne sais 
par qupUe fatalité vous sortez aujourd'hui d'un 
caractère naturellement doux et raisonnable \ 
laissez-moi finir. .,. Je ne sais plus où j'en su^s, 

LU CHEVALIEB. 

An comte , qui vous déplaît. 

LA MABQUISE. 

Eh bjen! ce comte qui me déplait, vous n'a- 
vez pas voulu me parler pour lui ; Lisette s'est 
même imaginée vous voir un air piqué. 

LE CHCVALIBB. 

Il ^n pouvoit être quelque chose.. 

LAMAnQUlSE. 

Passe pour cela, c'est répondre, et je vous re- 
-connois ; sur cet air piqué , elle a pensé que je ne 
vous déplaisois pas. 



68 LA SURPRISE DE L'AMOUR. 
LE CBEVALiEA salue ûti riatiU 
Gela i^ est pas difficile ii penser. 

LA MAaQVIS-E.. 

Pourquoi ? on ne plait pas à tout le monde ; or, 
comme elle a cra que yous me conveniez, elle 
TOQS a proposé ma main, comme si oela^épendoit 
d'elle , et il est yrai que souvent je 'lui laisse asseE 
de pouvoir sur moi ; vqus tcous Jètes , dit-elle , ré- 
volté avec dédain contre la propositipn. 

-LE CB^VALlCa^. 

Avec dédain ? Voilai ce-qu'on appelle jdu ishn- 
lenz , de l'impossible. 

LA MAAQUXSE. 

Doucement , voici ma question : avez-vous re- 
jeté l'offre de Lisette comme piqué de l'amour du 
comte , ou ^omme une chose qu'on rebute ? étoit* 
ce dépit Jaloux? Car enfin, malgré nos conven- 
tions , votre cœur auroit pu être tenté du mien : 
ou bien étoit-ce vrai dédain ? 

LE CHEVALICa. ' 

Commençons par ra jer ce dernier, il est incroja- 
ble ; pour de la jalousie. ... 

LA MABQUISE. 

Parlez hardiment. 

LE cbevAlier', d'un air embarrassé. 
Que dirle^vons , si je m'avisois d'en avoir 7 

LA MAnt^UXSE. 

Je dirois.... que vous seriez jaloux. 
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LE CHBYALIER. 

Oui ; mais , madamf , me pardonneriez-Tous ce 
que vous halHez tant ? ^ 

LÀ ar>iriiQViiB. 
Voua ne l^étTel donc point? (Etie le regarde,) Je 
▼OUI entends, je l'ayois bien préyu, et mon injure 
est ay,érée» 

Il cnBVAX.ixa. ' 
Que parlez- vous d'injure ? où eit-^le ? est-ce 
que vous êtes fâchée contre moi ? 

LA MARQUISBé 

Contre vous, chevalier? non certes;' et pour* 
quoi me fàcherois-^e ? Vous ne m'entendez point , 
c'est à l'impertinente Lisette que j'en veux; je 
n'ai point de psMrt à l'offre qu'elle vous a faite; et 
il a fallu vous l'apprendre, et vojilà tput : d'ail- 
leurs , ayez de rindiffdrcnce ou de la haine pour 
moi , que m'importe? J'aime bien mieux cela que 
de l'amour, au moins , ne vous y trompez pas. 

LS CVXVALIBII. 

Qui ? moi , madame , m'y tromper ? Eh ! ce sont 
ces dispoAitions-là dans lesquelles je vous ai vue, 
qui m'ont attaché à vous; vous le savez bien, et 
depuis que j'ai perdu Angélique, j'oublierois pres- 
que qu'où peut aimer, si vous ne m'en parlies 
pas. 

LA MAXQUISE. 

Oh! pour mot, j'en parle sans m'en ressouvenir. 
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SCÈNE IX. 

LE CHEVALIEIl, L4 MARQUISE 
PORTENSIUS, 

LA MARQUIS s, 

ALLONS, M. Hortensius , approchez , prenez 
votre place ; lisez -moi quelque chose de gai » qui 
m'amuse, Ghevalier, tous êtes le maître de rester, 
si ma lecture vous conyienlt ; mais vous êtes bien 
triste , et je veux tâcher de me dissiper. 
LE CBEYALicn, sérieux» 
Pour moi , madame , je |i en suis point encore 
9UX lectures amusantes, 

(li s'en va.)- 
LA MARQUISE, à Horteiisius^ 
Qu'ert-ce que c'est que votre livrç ? 

HORTEKSIUS. 

Ce ne sont que des réflexions très sérieuses. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! que ne parlez- vous donc ? vous êtes 
bien taciturne ; pourquoi laisser sortir le cheva- 
lier, puisque ce que vous allez lire lui convient? . 
noRTEHSius appetle le chevalier. 
Monsieur le chevalier? monsieur le chevalier? 

LE CHEVALIER reporoU. 
Que me voulez-vous ? 

HORTEirSIUS. 

Madame vous prie de revenir ; je ne lirai rien 
de récréatif. 
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LA MAnQUISE. 

Que voulez -you9 dire? Madame vous prie : je 
ne prie point ; tous avez des réflexions^. . < et vous 
rappelez monsieur, voilà tout.. 

KE GHEVALIEA* 

Je m'aperçois , ifiadame , que je faisois Une im- 
politesse de me retirer, et je vais rester, si vous 1^ 
voulez bieu. 

LA MARQUISE.. 

Comme il vous plaira ; assejons^nous donc. (Ils 
prennent des sièges.) 

AonTENSius, après avoir toussé ^ craché ^ Ut, 
U La raison est d'un prix à qui tout cède ; c est 
<c elle qui fait notre véritable grandeur ; on a né- 
tt cessairement toutes leÉ vertus avec elle ; enfin le 
« plus respectable, de tous les bommes, ce n'est 
(( pas le plus puissant , c'est le plus raisonnable. » 

L< c HE VALISE, s'aqUant sur son siège. 

Ma foi , sur ce pied-li , le plus respectable de 
tous les hommes a tout l'air de n'être qu'une chi- 
mère ; quand ys dis les hommes , j'entends tout le 
monde. 

tiA iCABQVtSE. 

Mais du moins y a-t-il des g«iui qui sont plus 
Raisonnables lep uns que les autres. 

Ikl CHEVALIER. 

Hum ! disons qui ont moins de folie , cela sera 
plus sûr. 
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LA MAUQaiSE. 

Eh! àe grâce, laûsez-moi un peu dé raison, 
chevalier; je nessurois conTenir que je suis folle, 
par exemple. 



LE CHETAtlEftk 



Vous y madame ? eh ! n'êtes-yous pas exceptée ? 
cela va sans dire , et c'est la règle. 

LA ftABQUISE. 

Je ne suis point tentée de votts remercier; pour- 
»iiiyons« 

^ HOUTETISinS, Ut, 

r< Pnisque la raison est un si grand bien , n*ou^ 
« blions rien pour la conserver; fujons les pas- 
ce sions qui nous la dérobent : l'amour est une de 
(t celles.... 

lé CHETALIEIt. 

L*amour, l'amour ôte la raison? cela n'est pas 
vrai , je n'ai jamais été plus raisonnable que de- 
puis que j'en ai pour Angélique f et j'en ai exces- 
sivement., 

LA HAÈQUISE. ^ 

Vous en aures tant qu'il vous plaira , ce sont 
vos affaires, et on ne vous en demande pas le 
compte ; mais l'auteur n'a point tant de tort : je 
connois des gens , moi , que l'amour rend bourrus 
et sauvages , et ces défauts-là n'embellissent per- 
sonne , je pense.. 

HOBTEirSlUS. 

Si monsieur me'donnoit la licence de Crache* 
ver, pcut-étte que. . . . 
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Petit auteur que cela , esprit superficieir 
aoBtKiriiua, se.Unfonl, 

Petit auteur , esprit superficiel ! un homme qvd 
cite Sénèque pour garant de ce qu'il dit ; ainsi que 
vous le Terres plus bas , folio a 4 , chapitre V. 

tB CRKVALIEn. 

Fût«ee chapitre mille , Sénèque ne sait ce qn*il 
dit. 

HOBTEVSIVS. 

Gela est impossible. 

lA MABQUISB, riant. 

En rérité , cela me dirertlt plus que ma lecture; 
mais y monsieur Hortensius , en roilà assee : votre 
livre ne plait point au chevalier, n en lisons plua; 
une autre fois nous serons plus heureux. 

LB CBBVALIBB. 

G*eft. votre goût, madame , qui doit décider. 

LA aiABQOXSB. 

Mon goi^t veut bien avoir cette com|>la{sance- 
i2i pour le vôtre. 

H o n T Îb ir s I u s , f'eii a//anf. 

Sénèque un petit auteur ! Par Jupiter ! si je le 
disois, je croirois faire un blasphème littéraire. 
Adieu , monsieur. 

LE CHXVALIBB. 

Serviteur , serviteur. 



Tbé£tr«. Com^dSei. If. 
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SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 

LÀ ftA&QUlS£. 

Vous Toilk brouillé arec Hortensiu», cheralier. 
De quoi tous avisez •- tous aussi de médire de 
Séiiique? 

LE CHEYALIBft. 

Sénéque et son déCmseiir ne m'inquiètent pas , 
ponrru que roua ne preniez pas leur parti, ma^ 
dame» 

iA marquise; 

Ah! je demeurerai neutre , si la querelle, conti- 
nue ; car je m'imagine que vous ne youdrez pas la 
tvcomnijencer. Nos occupations vous ennuient ^ 
n'élt»il pas vrai ? 

LE CHEYALIEB. 

Il faut être plus tranquille que je ne suis , pour 
réussir à s'amuser., 

LA MAEQUISE. 

Ne TOUS gênez point , cheralier , vivons sans fa- 
' çons : vous voulez peut-être être seul. Adieu , je 
yqtis laisse. 

LE CHEVALIER. 

(1 n*j a plus de simation qui ne me soit à charge. 

LA MÂRQVISE. 

Je voudrois de tout mon cœur pouvoir vous 
calmer lesprit. 

(EUe part tentemenL) 
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lE cscTÀLiEB, pendant ^lufiile marche. 
Ah \ je m'attendois à plus de repos q[uand j*ai 
rompu mon voyage; je ne ferai plus de projets, 
je Tois bien que je rebute tout le monde. 

&▲ MAftQuiSE, s'arrêtant au mUUu du thédtrc- 
Ce que je lui entends dire là me touolie ; il ne 
seroit pas généreux de le quitter dans cet état-là. 
( Elle revient, ) Non , ckeyalier , vous ne me rebutez 
point; ne cédez point à votre douleur : tantôt vous 
parugiez mes chagrins , vous étiez sensible à U 
part que je prenois aux vôtres ; pourquoi n'ètesr 
vous plus de même ? C'est cela qui me rebuteooit, 
par^cfxcmpie ; car la véritable amitié veut qu^qn 
fiisse quelque chose pour elle ,.elle veut consoler. 

LE CBEVAIiIXa. 

Aussi anroit-elle bien du pouvoir sur moi; si 
je la trouvois , personne au monde n*v seroit pluf 
sensible; j'ai le cœur fait pour elle; mais où est- 
elle ? Je m'imaginois 1 avoir trouvée , me voilà dé^ 
trompé , et ce n'est pas sans qu*il en coûte à mon 
cœur. 

lA IfAaQITXSE^ 

Peut-on faire dé reproche plus injuste que celui 
que vous me faites ? De quoi vous plaignez^-vous ? 
voyons ; d'une choso» que vous avez rendue néces* 
saire. Une étourdie vient vous proposer ma main; 
vous j avez de la répugnance , à la bonne heure ; 
ce n est point là ce qui me choque : un homme qui 
a aimé Angélique peut trouver les autres fenmet 
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bien îaférieures ; elle a dû tous fendre les jreux 
très difficiles , et d'ailleurs , tout ce qu'on appelle 
vanité là-dessus , je n*en euis plus. 

LE CHEYAlIËa. 

Ah ! madame , je regrette Angélique ; mais tous 
m en auriez consolé, si ycfos aviez voulu. 

£4 MAUQUISEÀ 

Je n'en ai point de preuves; car cette répu- 
gnance, dont je ne me plaint point, £kiloit-il la 
marquer onvertement ? Repvésentez-vons cette ao^ 
tîon4à de sang-froid ; vous êtes galant lumime*, ju* 
gez-vons, ou est l'amitié dont vous parlez? car, 
eneore une fois, ce n'est pas de l'amour que je 
venx, voua le savez bien; mais l'amitié n'a»t-elle 
pas ses sentiments , ses délicatesses ? L'amour est 
bien tendre, chevalier : eh bien! orojez qu'elle 
ménage , avec encore plus de scrupule que lui , les 
intérêts de ceux qu'elle unit ensemble; voilà le 
portrait que je m'en suis toujours fait , voilà comme 
je la sens , et comme vous auriez dû la sentir. Il 
me semble que Ton n'en peut rien rabattre, et vous 
n'en eonnoissez pas les devoirs comme moi : qu'il 
vienne quelqu'un me proposer votre main , par 
exemple , et je vous apprendrai comme on répond 
là-dessus. 

LS CBEVALIEK. 

Oh ! je suis sûr que vont j seriez plus embar- 
rassée que moi ; car enfin , vous n'accepteriez poin t 
la proposition. 
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LA M AEQUIflE* 

N01U n'y ftomines pas; ce qvelquan n'e«t pa^ 
venu , «t «e a'e«t que povr yoos dire combien j« 
TOiift ménagerpif ; cependant vous vouji.plaignez. * 

LE CAETALIEft^ 

£ii , aiorblen ! madame , vous m'aves parlé de 
répugnance , et je ne sattrois vous souffrir cette 
idée-là. Tenez , je tnancbertt tout d un coup là- 
dessus ; si je n'aimois p^is Angélique, qu'il faut 
bien que j'oublie « vou» n'hurlez qu'une chose à 
craindre avec moi, qui e^t que mon amitié ne 
devint amour; et raisonnablement il n'y aufoit 
que cela à craindre non plus. G'eat-là toute la ré- 
pugnance que je me connois. 

LA MARQUISE. 

Ah! pour cela , c'en seroit trop ; ii ne faut pas , 
1:hevalier , il ne faut pas. 

LE CHEVALlEn. 

a 

JMfaîs ce seroit vous rendre justice : d ailleurs , 
d'où petft venit le refus dont vous m'accusez? car 
enfin étoit-il naturel ? C'est que le comte vous hi- 
moit, c'est que vous le soufriez; j'étois outré de 
voir ùÊt «aoiit vtnîr tnvetser un atttekenlent 
qui devoit £ure toHlema eonsoiMion : mon amitiô 
n'est point com^patihle avec cela; «a ln'e«t poin4 
une amitié fiûte comme ka autroi, 

LA MAa^QISI. 

£h bien ! voilà qui change tout, fe ne me plains 
plus , je suis contente ; ce que voua me dites-la , j« 

7- 
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réprouve , je le sens ; c'est-là précisément Taiaitié 
que je demande, la ydilà, c'est la yéritable; elle 
est déJ^ieate , elk est jalouse -, elle a droit de Tétre. 
Mais que- ne parlîez-vous? que n'étes-youà vei^u 
me dire : qu est-ce que c est que le comte ? que 
fait-il chez tous ? je toi^s auroifi. tiré d'inquiétude, 
at tout cela ne seroit point arrivé. 

LE CBEYAtlÉE. 

Vous ne me verrez point faire d'inclination , ■ 
joioi ; je n'y songe point al^ec vous. 

LA MARQtriSE. 

Vraiment , je vous le défends bien ; ce ne sont 
pas la nos conditions , et je serois jalousé aussi , 
moi ; jalouse comme nous l'entendons. 

LE CB^EVALIEa. 

Vous , madame ? ^ 

LA MARQUISE. 

Est-ce que je ne l'étoispas de cette façon^là 
tantôt? Votre réponse à Lisette n'avoit-elle pas dû 
me chqquer ? 

LE CHEYALIEB» 

Vous m'avez pourtant dit de craellei ehoses. 

I.A MAaQt7I8E. 

Eh ! à qui en dit-on , si ce n'est aux gens qu*on 
aime , et qui semblent n'j pas répondre ? 

LE CHEYALIEE. 

Dois-je TOUS en croire? Que vous me tranquilli- 
sez , ma chère marquise ! 
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LA MARQtriBE.. 

Écoutez; je n'a vois pas moins besoin é» cette ex- 
' plication-là que vous. 

LE CHETÀLIER« 

Que TOUS me cbannez.! que vous me donnes 3e 
|oic! 

(1/ /ni baise la main, ) 

LA MARQVISE, riant. 

On le prendroit pour mon amant, delà manière 
dont il me remercie, 

lE GHETAlilEm. 

Ma foi i je défie un amant de tous aimer plus 
qne je fiis; fe n aurois jamais cru que Tamitié al* 
Iflt si loin ; ceU ast, surprenant , Tam^ur est moins 
▼if. 

LA nAmQirisx, 

Et oepenâant il n^ a rien de trop, 

LE CHEVALlka. 

Non , il n*jr a rien de trop ; mais il me reste une 
grAce à vous demander. Garder^rous Hprtensiu^ ? 
le orois qu'il est fâché depxt voit ici, et je sais lire 
, aussi bien que lui. 

LA MABQUISB. 

Eh bien! eberalier, il faut le lenrojer^ Toilà 
toute la frçon qu'il faut 7 faire. 

Ll CHEYALIEE. 

Et le comte, qu'en ierons^nons ? Il m'inqniéta 
un peu. 
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LA MAttQUISE» 

On le cpngédiera aussi ; je yeux que tous sojei 
content, je veux tous mettre eu repos. Donnez- 
moi la main , je serois bien aise de me promener 
dans le jardin. 

te CaSVA&IER, 

Allons , inanjuise. \ 



< . 
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SCÈNE I. 

HORT£NSIUS,««ii/. 

jN 'est-ce pas chose étrange ».qu un homme eommç 
moi n'ait poin^ de ibrtune ? Posséder le grec et le 
latin , et ne pas posséder dix pistoles! O divin Ho*- 
mère ! 6 Virgile ! et tous , gentil Anacréon t vos 
doctes interprètes ont de la peine à Tivre ; bientôt 
je n aurai plus d asile. J*ai tu la marquise irritée 
contre \t chevalier; mais incontinent je Tai yue 
dans le jardin discourie avec li^i de la manière la 
plus bénévole. Quels solécismes de conduite ! Est- 
ce que l'amour m'eipulseroit d'ici? 

SCÈNE IL 

HORTENSIUS, LISETTE, LUBiN. 

LUBiv, tfaiUardemenU 
Tiers , Lisette , le voilà bien à propos pour lui 
faire nos adieux. (En rianU) Ah! ah! ah! 

HOBTEVSIUS.' 

A qui en veut cet étourdi-là, avec son transport 
de joie ? 

lubin; 

Allons , gai , camarade docteur : comment va la 
philosophie ? 
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BOKT8N8IVS. 

Pourquoi me faites-Vous cette question-li l 

X.ITB1N. 

Ma foi ! je n'en sais rien , si ce n est pour entrer 
en conyersation. 

KISETTE.^ 

Allons , allons , venons au fait. 

LVBIV. 

Encore un petit mot, docteur, n*avez- tous ja- 
mais Couché dans la rue ? 

HO&TESrSlVS. 

Que signifie ce discours ? 

LUBrv. 
C'est que cette nuit vous en auret le plaisir : le 
vent de bise vous en dira deux mots. 

LISETTE. 

N^amusons point davantage M. Hortens^us : 
tenez, monsieur, voilà de l'or que madame m*a 
chargée de vous donner, moyennant quoi, comme 
cUç prend congé de VQUS, vous pouvez prendre 
congé d'elle. A mon égard,. je salue votre érudi« 
tion , et je suis votre très humble servante. ( l^lte 
lui fait ta révérence. ) 

LUBIR. 

Et moi votre serviteur.. 

Hond'EVSxns. 
Quoi I madçme me renvoie ? 

LISETTE. 

Non pas, monsieur; elle vous pvie seulemeiit 
âe vous retirer. 



I 
1^ 
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tUBlV. 

Et TOUS , qui êtes honndte , vous ne refuserez 
rien aux prières de madame. 

BOBTEVSIUS. 

Sarez^TOus la raison de cela , mademoiselle Li • 
fette? 

LISETTE. 

Non f mais en gros je soupçonne que cela pour* 
Voit Tenir de ce que tous Tennu jet. 

1.VBI1I, 

Et en détail , de ce que nous sommes bien aises 
de nous marier en paix, en dépit delà philoso- 
phie que TOUS aTea dans la tête. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

aoBTEirsios. 

J'entends ; c*est que madame la marquise et 
monsieur le cheTalicr ont de rinclination l'un 
pour Tautre.. 

LISETTE.. 

Je n'en sais rien ; ce ne sont pas mes aikirei. 

LUBIV. 

Eh bien ! tout coup Taille ! Quand ce seroit do 
rinclination, quand ce seroit des passions, des 
soupirs , des flammes , et de la noce après , U n'y a 
rien de si gaillard; on a un cœur, on s'en sert, 
cela est naturel. 

LISETTE, à Lubin. 

Finis tes sottises. {A Hortentius.) Vous Toilà 
aTerti, monsieur; je crois que cela, suffit. 



I 
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L U B I V. 

Adieu. Touchez là , et partez féhne : H n'y aura 
pas de mal à doubler le pas. 

houtersius. 

Dîtes à madame que je mtf conformerai à ses 
ordres. 

SCÈNE lil. 

/LISETTE, LUBIN. 

XISETTE. 

EvFiN, le voilà congédié. C'est pourtant un 
amant que je perds. 

L u B I N. 

U'n amant ? Quoi ! ce vieux radoteur t'aimoît ? 

LISETTE. 

Sans doute ; il vouloît me faire des arguments. 

LtTBIN. 

Hum! 

LISETTE. 

Des arguments, te diâ-je; mais je les ai fort 
bien repoussés avec d'autres.. 

IVBIN. 

Des arguments ! Voudrois-tu bien m'en pousser 
un pour voir ce que c'est? 

LISETTE. 

Il n'j rien de si aisé. Tiens , en yollà nn : tn es 
un joli garçon , par exemple. 

LUBIN. 

Cela est vrai. 
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LISETTE. 

J'aime tout ce qui est joli ; ainsi je t aime : c*est 
Va ce qu'on appelle un argument. 

tUBIV. 

Pardi ! tu n'as que faii'e du docteur pour cela; 
je t'en ferai aussi bien qu'un autre. Gageons un 
petit baiser que je t en donne une douuine. 

LISETTE. 

Je gagerai quand nous seront maries, parce 
que je serai Lien aise de perdre. 

LUBIN. 

Bon! quand nous serons mariés, j'aurai toti- 
jours gagné sans faire de gageure. 

LISETTE. 

Paix; j'entends quelqu'un qui vient; je croia 
que c'est monsieur le comte. Madame m'a chargea 
d'un compliment pour lui, qui ne le réjouira pas. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LISETTE, LUBIH. 

hZ COMTI, d'un air ému, 

BoH JOVB, Lisette. Je viens de rencontrer Hor- 
tensius , qui m'a dit des choses Lien singulières. 
La marquise le renvoie, k ce qu'il dit, parce 
qu'elle aime le chevalier» et qu'elle l'épouse. Cela 
est-il vrai ? Je vous prie de m'instruire. .. . 

LISETTE. 

Mais , monsieur le comte , je ne crois pas que 
cela soit, et je n*j vois pas encore d'apparence. 
Théiirt. C«m4^M. II. 8 
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Hortensius lui déplaît; elle le congédie : voilà tout 
jce que j'en puis dire. 

I.B COMTE, à Lubin, 
Et toi t n'en »aii*tu pa» davantage ?. 

LU»! s. 
Non , monsieur le comte , je né sais cpié mon 
amour pour Lisette : voilà toutes mes nouvelles. 

LISE^TTK. 

Madame la marquise est si peu disposée à se 
marier, qu'elle ne veut pas même voir d'amant» i 
elle m'a dit de vous prier de ne point vous obsti* 
ner à Faimer. 

LE COMTE. 

Non plus qu'à la voir, santf doute ? 

LISETTE. 

Mais je crois que cela revient au même. 

LÙBIV. 

Oui , qui dit l'un , dit l'antre., 

LE COMTE. 

Que les femmes sont inconcevables ! Le cbeva*^ 
lier est ici apparemment ? 

1 1 s E T T E. 

Je crois qu'oui. 

LI7BI2I. 

Leurs sentiments d'amitié ne permettent pas 
qu'ils se séparent. 

LE COMTE. 

Ah ! avertissez , je vous prie le chçvalier que 
je voudrois lui dire un mot.. 
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ftlIITTl. 

J'j vftli cl« o« pu I moniUur le oomte 
(Lubin iPfi û9êo Lii$U9 en iàluant U comU») 

SCÈNE V 

LE COMTE, liM/. 

Qu'xiT*oi ^vt oaU lignlfle ? Eit-ee do ramoiir 
qu'lU ont l'un pour Tautre? Le ohevftliev va venir, 
Interrogeons ion ooBur. Pour en tirer U vérité, je 
vflli me lervir d'un itrategàme qui , tout commun 
qu'il eit , ne laine pai souvent (jue de v^utilr. 

SCÈNE VI, 

LE GRSVALIEH, LE COMTE. 

LE onivALiaa. 
Ow m'a dit que vou» me demandlei, puii-je 
Toui rendre quelquo lervioe , moniieur 7 

LE COMTE. 

Oui, chevalier, vous pouvea véritablement 
m'obliger. 

LE CMEVAIIKE* 

Parbleu , il je le puii , oela vaut fait. 

LE CONTE. 

Votti m'avea dit que voui n'aimlei pat la ma^ 
qul«e. 

Li chevaiiIBe. 
Quel d;tei-vûue-là ? Je l'aime de tout mon eceur. 
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LE COMTE. 

J'entends que tous n'ayiez point d'amoiir pour 
elle* 

LS CBEYALIEIl. 

Âh l c'est une tutre affaire , et je me suis expli- 
qué là*dessQs. 

LS COMTE. 

Je le sais ) mais êtes-vous dans les mêmes senti- 
ments ? ne s'agit-il point à présent d'amour abso- 
lument ? 

LE CHEVALIER, riailt. 

Eh! mais, en vérité, par où jugez- vous qu'il y 
en ait? Qu'est-ce que c'est que cette idée4à? 

LE COMTE. 

Moi , >e n'en juge point ; je vous le demande. 

LS CHEVALIER. 

Hum ! vous avez pourtant la mine d'un homme 
qui te croit. 

LE COMTE. 

Eh bien t débarrassons-nous de cela , dites -moi 
oui ou non. 

LE CHEVALIER, riant» 

Eh, eh! monsieur le comte , un homme d'esprit 
comme vous ne doit point faire de chicane sur les 
mots; le oui eu le non , qui ne se sont point pré- 
sentés à moi , ne valent pas mieux que le langage 
que je vous ti«Ja9 ; c'est la même chose assurément; 
il y a entre la marquise et moi une amitié et des 
sentiments vraiment respectables : êtes -vous con- 
tent ? cela est^ii net ? voilà du françoU* 
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LS coWtb, h part» 
Pas trop. (Hotti.) On ne ss^uroit mieux dire , et 
j'ai tort ; mais il faut pardonner aux amants , ils se 
méfient de tout. 

LE CHEVALIER. 

Je sais ctf qu'ils sont par mon expérience.... Ke.- 
veuons à vous ^ et h vos amours : je mlntéresse 
beaucoup à ce qui vous regarde; mais n'allez pas 
encore empoisonner ce que je vais vous dire , ou- 
vrez-moi votre cœur. Est-ce que voiis voulez cou" 
tinuer d'aimer Iftmatqviise? \ 

LS G9AVZ. ' ' 

.Toujdum. • 

LE CHEVALIER. 

Entre nous , il est étcmnant que vous ne vouii 
lassiez point de son indifférence. Parbleu , il faut 
quelques sentiments dans une femme : vous hait- 
elle? on connoit sa haine; ne lui déplaisez-v^ous 
pas ? on espère. Maïs une femme qui ne répond rien , 
comment se conduire avec elle? par oà ppeivdre 
son ceeur? un cœur qui ne se t^mue , ni pour; tli 
contre, qui n'est ni amf , fai ennemi , qui n est rien , 
qui est mort , lé ressUscite>on ? je n'en crois rien ; 
et c'est pourtant ce que vous voulez faire. 
LE COHTS, pnetntnt. 

9on , non , chevalier, je vons parle oonfi^Jem- 
ment à mon tour. Je n en suis pas tou^à-fut tédlnt 
à une entreprise si chiuiérique , et le cœur de la 
marquise n'est pas si lÉort que tous le pensiez : 
a 'en tendez-vous?, vous êtes dis trait. 

8. 
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IiE CHETALIER. 

Vous VOUS trompez, je n'ai jamais eu plus d a^ 
tention. 

LE COMTE. 

Elle savoit mon amour, je lui en parlois, elle 
écoatoit.. 

LE CHEYALIEE. 

Elle écoutoit ? 

LE CQMTE* 

Oui^ je lui demandois du retour. 

t^E CBBVALICA. 

C est Tusagt ; et à cela quelk répoase^ 

LE COMTE. 

On me disoit de Tattendre. 

LE CHETALIEB. 

€*est <{u'il étoit tout venu. 

LE COMTE, à part 

Il l'aime. (Haut,) Cependant aujourd'iiui elle 
ne veut pas me voir; j'attribue cela à ce que j'avois 
été quelques jours saus pai'oitre , avant que vous 
arrivassiez ; la mai*quise est la femme de France la 
plus fière. 

LE CHEVALIER. 

Ah! je la trouve passablement humiliée d'avoir 
cette fierté-U« 

LE COMTE. 

Je vous ai prié tantôt de me raccommoder avee 
elle , et je vous en prie encore. 
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LE CHZTALIER. 

Eh! TOUS TOttf moquez, cette femme -là tous 
adore. 

lE coteTZ. 
Je n^dii pas cela. 

LE CHEV'AtlEE. 

Bt mof qtii ne m^en soucie guères , je le dis pour 

.TOUS. 

LB COMTE. 

<Ce qui* m'en plalt , c*est que vout le dites sans 
jalousie.. 

LE CHETAtiIEB. 

Oh , parbleu ! si cela tous plait , tous êtes serri 
à souhait f car je vous dirai que j'en suis charmé , 
que je tous en félicite, et que je tous embrasse- 
rois Tolontiers. 

LE COMTE. 

Embrasses donc , mon cher. 

LE CBSTALfEE. 

Ah! ce n'est pas la peine; il me'soAt de m'en 
réjouir sincèrement , et je Tais vons en donner des 
preuTes qui ne seront point équiToques. 

LE COMTE. 

7e Toudrois bien tous en donner He ma recpn* 
noissance , moi ; et si tous éties d'humeur à accep- 
ter celle que j'imagine, ce seroit alors que je serois 
bien sûr do tous. A l'égard de la marquise. ... 

LE CBETALTBB. ' 

Comte, finissons. Voue autres amant» , tous 
H'aTei que TOtre amour et ses intérêts dans la tète« 
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et toutes ces folies-^à n 'amusant point les autres. 
Parioas d antre cho^ ; de ^uoi 4'agit-il ?. 

LE COMTE. 

Dites-moi , mon cher , auricz-vous renoncé au 
mariage ? 

L£ CHEVALIER* 

Oh, pafh^cu! c'en est trop : faut-41 que j / re- 
nonce pour vous mettre en repos? non, monsieur, 
je vous demande grâce pour ma postérité, s 'il vous 
pWt. Je. n'irai point fur ip^ûs hriaéas *, mM qu'on 
me trouve un parti convenable , et demain je me 
marie \ et qui plfis est » e'^at que cette marquise , 
qu9 ne vous sort pas de l'eapritt^^M^s* fà m'engage 
k la prier de I4 fôte. 

LE C0M7E. 

Ma foi , chevalier , vous me rayissex ; > je sens 
bien que j'ai aûaire «u pUiB franc de tous les' hom- 
mes; vos dispositions itte charment. Mon cher a|ni» 
continuons ; vous oonnoiasez ma aœtir : que pen- 
acajou» d^Ue? 

X.E CRaVAXiIBa. 

Ce que i'en pe>ise?.,. Votre question in« fait 
ressouvenir qu'il y a loag-tenips que je ne l'ai vue , 
et^tt'iil fjiut que vous me pi*éaeiaUd» à «Hé* 

I»e COMTE. • 

Voua m'avea dit oent fois qu'elle étoit digne 
d'être ainiée du plits botonéte iionwie; 0^ l'eativiç , 
vous connoissez aon bien, vont lui plairez, j'en 
suia iùr, et si voua ne voulez qu'un parti conve- 
nable , en voilà un. 
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LE GHBYAtlEn. 

%n voilà un. . . . vous avex raison. . . . Oui , votre 
idée est admirable. Elle est amie de la maïquiae , 
n est-ce pas ? 

LE COMTE. 

Je crois que ouï, 

LE CAEVALIEIt. 

Allons , cela e'st bon , et je veux que ce soit moi 
qui lui annonce la chose ; je crois que c*eit elle 
qui entre. Retirez- vous poor quelques moments 
dans ce cabinet , vous allé» voir ce qu'un rival de 
mon espèce est capable de fiure , et vous paroitrez 
quand je vous appellerai. Partez; point de remer* 
ciment , un jaloux n'en mérite point, 

SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER, scut. 

PAnBLBu! madame, je suis doac cet ami qui 
devoit vous tenir lieu de tout ; vous m*aves joué ^ 
Hemme que vous «tes ; mais voia «lies voir oombiei 
je n*an soucie. 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE* 

Le comte, dit-on, étoit avec vous, chevalier. 
Vous avez été bien long-temps ensembio : de quoi 
djnc étoit-il question ? 
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LE chevalxeh, sérieusementm 
De pures yisions de sa part, marquise; mais des 
visions qui m*ont chagriné , parce qu elles vous 
intéressent, et dont la première a d'abord été de 
me demander si je vous aimois.: 

LA MAEQUISB., 

Vais je OFois que cela n'est pas douteuxN 

LE CHEVALIER.. 

Sans difficulté; mais prenez garde, il parloit 
d'amour ^ et non pas d'amitié. 

LA MARQUISE.. 

Ahl il parloit d'amour? Il est bien curieux; k 
votre place , je n'aurois pas seulement voulu les 
distinguer : qu'il devine» 

LE CnEVALIER. 

Non pas', marquise; il n'j avoit pas moyen 
de jouer là-dessus ; car il vous enveloppoit dans 
ses soupçons , et vous faisoit pour moi le cœur 
plus tendre que je ne mérite : vous voyez bien que 
cela étoit sérieux ; il ftlloit une réponse décisive «- 
aussi l'ai-je bien assuré qu'il se trompoit , et qu'ab- 
solument il ne s'agissoit point d'amour entre nous 
deux , absolument. 

LA M ARQVISE. 

Mais crojrez-vous lavoir persuadé, et croyezt 
▼DUS lui avoir dit cela d'un ton bien vrai , du ton 
d'un homme qui le sent ? 

LE CHEVALIER. 

Oh! ne craignez rien : je l'ai dit de l'air dont on 
dit la vérité. Comment donc ? je serois très fâché , 
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à cauM de vou^ , que le commerce de notre amitié 
rendît vos sentiments éqQÎyoques ; mon attache- 
ment pour vous est trop délicat , pour profiter de 
l'honneur que cela me feroit : mais j 7 ai mis hon 
oidre, et cela, par une chose tout-à~iait imprévue; 
TOUS connoissez sa sœur , elle est riche , très aima* 
hle , et de yos amies même. 

LA MABQVISC» 

. .Assesmédiocrement. 

%E CBEVALlSa* 

0ans la joie qu'il a eue de perdre. Ses soupçons , 
le comte mt l'a proposée ; et comme il 7 a des ins- 
tants et des réflexions qui nous déterminent tout 
d'un coup, ma foi , j'ai pris mon pasti > nous som* 
Inès d'accord , et je dois l'épouser. Ce n'est pas là 
tout , c'est que je me suis chargé de vous parler en 
faveur du comte , et je vous en parle du mieux qu'il 
m'est possible ^ vous n'aurez pas le cœur inexo« 
xable , et je ne crois pas la proposition fâcheuse. 

SCÈNE IX. 

tE COMrZ,^dant le fond; LA MARQUISE, 
LE GHEYALIER. 

*iA MAEQVisB, froidement.,^ 
No V y monsieur , je vous aToue que le comte ne 
ne m'a jamais déplu., 

I.I GHZVALIEn. 

Ne Vous'a jamais déplu ! c'est fort bien fait t 
mais pourquoi donc m'avez-vous dit.le contraire ? 
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LA MARQUISE. 

C'est que je Toulois me le cacher & moi-même , 
et il Tignore aussi. * 

LE CHEVAtlEB. 

Point du tout , madame , car il vous écoute. 

LA MARQUISE.' 

Lui? 

LE COMTE. 

J'ai suivi les conseils du cheralier , madame , 
permettez que mes transports tous marquent la 
joie où je suis. 

(Il se jette aux genoux de ta marquise. } 

LA MARQUISE. 

Levex-TOtts , comte , vous ponrez espérer. 

LE COMTE. 

Que je suis heureux! Et toi , chevalier, que ne 
te dois-je pas! Mais, madame, achevez de me ren- 
dre le plus content de tous les hommes. Cheva- 
lier, joignez vos prières aux miennes. 

LE CHEVALIER, d'uti air agité* 

Vous n'en avez pas besoin, monsieur; j'avoîs 
promis de parler pour vous, 'j'ai tenu parole : je 
vous laisse ensemble , je me retire. {À part.) Je m« 
meurs. 

LE COMTE. 

J'irai te retrouver chez toi. 
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SCÈNE X. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Madame , il 7 a lon^tanpt ^ue mon cœur esl 
à vous; conaentez à mon bonheur, que cette ayen- 
ture-ci vous détermine : souvent il n'en faut pas 
davantage. J'ai ce soir affaire chez mon notaire ; je 
pourrois vous l'amener ici; nous y souperions 
arec ma sœur, qui doit venir vous voir ; le cheva- 
lier s j trottveroit; vous variiez ce qu'il vous plai- 
roit de faire. Des articles sont bientôt passés et ils 
n'engagent qu'autant qu'on veut : ne me refuse* 
pas f je vous en conjure. 

. LA MAmQVISE. 

Je ne saurois vous répondre; je me sens un peu 
indisposée : laissex-moi me reposer, je vous prie. 

XE COMTE. 

Je vais toujours prendre les mesures qui pour- 
ront vous engager à m'assurcr vos bontés. 

SCÈNE XI. 

LA MAKQUISE, jea/«. 

Aa! je ne sais où j'en suis; respirons. B'oti 
tient que je soupire? Les larmes me coulent des 
^eux ; je me sens saisie de la tristesse la plus pro- 
fonde, et je ne sais pourquoi. Qu'ai-j.e afiairc do 
Tamitié du chevalier? L'ingrat qu'il est! il se 

TkcÂlra. Comédie*. II. ^ 
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marie; Tinfidélité d'un amant ne me toucherûii 
point , celle d'un ami me désespère. Le comte 
m'aime , j'ai dit qu'il ne me déplaisoit pas : msds 
où ai-je donc été cfhercher tout cela ? 

SCÈNE XIL 

La marquise, LISETTE. 

LISETTE. 

Mabaoie , je TOUS avertis qu'on rietit de ren<- 
iroyer iDotadamef la Comtesse , mais elle a dit ^'eile 
reptfsseroi^ sur le soir, touIcx-yous j être? 

LA MARQUISE. 

îfùvtf jamais, Lisette, je ûe sauron. 

LISETTE** 

Etes-rotts indisposée, madame? vous avez l'air 
hien abattu, qu'avez- vous donc?i 

LA MARQUISE. 

Hélas ! Lisette , on ïné persécute , on veut que 
je me marié. 

LISETTE; 

Vous marier 2 à qur donc 7 

LA MARQUISE.. 

An plus haisfable de tous les bolhmes , à tttr 
hoQftme que le hasard a destiné pour me £eâre du 
mal , et pour m'arracher malgré moi d«s diftcours 
que j'ai tenutf sans savoir ce que je disois. 

LISETTE. 

Mais il n'est venu que 1« comte 
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lA MAmQirisB* 
Eh ! c'est lui-même. 

tlSSTTS, 

Et TOUS réponses ? ^ 

LA mauquise. 
Je n'en so^s rieà , je te dis qu'il le prétend. 

LISETTE. 

Il le prétend? Mais qu est-ce que c'est done 
que eette ayenture>là ? elle ne ressemble à rien. 

LA M^BQUXSE, 

Je pe s#urois te la mieux dire ; c'est le cheTt* 
lierj c'est ce misanthrope-là qui est cause de cela i 
il m'a Ûché ; le comte en a profité , je ne sais com- 
ment ; ils yeulent souper ce soir ici ; ils ont parlé 
de notaires , d'articles ; je les laissois dire \ le che- 
yalier est sorti , il se marie aussi \ le comte lui 
donne sa soeur; car il ne lui manquoit qu'pne 
sœur pour acbeyer de me déplaire , à cet homme- 
la* • • • 

LISETTE^ 

» 

Quand le oheTalier l'éponseroit, que vous im» 
porte? 

LA MAaQVISE. 

Veuz-tHque je sois la belle- sosur d'un homme 
qui m'est dcYenu insupportable ? 

LISETTE. 

Eh \ mort de ma vie , ne la so^ex pas , ren vojrec 
le eomte. 
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Eh ! sur quel prétexte ? car enfin , quoiqu'il me 
fâche , je n'ai pourtant rien à lui reprocher.. 

LISETTE. 

Oh! je m'y perd», madame, je n j comprendii 
plus rien. 

LA MAKÇOISE. 

^i moi non plus : je ne sais plus où j'en suis; je 
ne saurois me démêler y je me meurs. Qu est-ce 
que c'est donc que cet éjtat-là? 

LISETTE. 

Mais c'est , je crois , ce maudit chevalier qui est 
cause de tout cela; et pour moi je crois que cet 
homme-là vous aime. 

LA MARQUISE. 

Eh! non, Lisette; on voit bien que tu te 
trompes. 

LISETTE. 

Voulez-vous m en croire , madame ? ne le re- 
voyez plus. 

LA MARQUISE. 

Eh! laisse-moi, Lisette, tu me persécutes aussi! 
Ne me laissera-t-on jamais en repoi ? en vérité , la 
situation où je me trouve est bien triste.. 

LISETZ. 

Votre situation , je la regarde eommeune énigme . 
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sc^Exm. 

LA MARQUISÏT, LÎSETTË, LUfcm. 

LPBIIIa 

Madame, moinieur le chevalier ,. qui eit dan« 
un état k faire compassion. .. . 

r.A MARQUISE. 

Que veut-il dire? Demande -lui ce qu'il a, 

Liseite. 

LUBIR. 

Hélas ! je ctoi&qufe spn bon tcna ft*en Va t tantôt 
il marche , tantôt il s arrête ; il regarde le ciel , 
comme sll ne Tavoit jamais vu. Il dit un mot, i\ 
en bredouille un autre, et il m'envoie savoir si 
vous voulez bien qu*il vous voie. 

LA MAaQuisE, à Usetîem 

Ne me conseilles-tu pas de le voir? Oui, n'est-ce 
pas? 

LISETTE. 

Oui , madame; di^ ton dont voua m« It deman- 
dez , je vous le conseille. 

tVBiV. ^ 

Il avoit d'abord fait on billet pour vous , qu'il 
m'a donné. 

«A MAIQUISK. 

Vo/ons done. 

I.VBIV. 

Tout à l'heure, madame : quand j'ai eu se billet , 
il a couru après moi; renda^moi le papier, je l'ai 

9- 
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rendu; tiens, ;va 1^ porter, je Tai donc repris; 
rapporte le papier , je l'ai^pporté ; ensoite il a 
laissé tomber )e billet en se promenant , et je Ta! 
ramassé sans ^u'il l'ait yu , afin de vous l'apporter 
comme à sa boiine amie , pour voir ce qu'il a , et 
l'il y a quelque remède à sa peine., 

LA HAAQUISB. 

Montre donc. 

• « 

Le yoioi : et tenez , yoilà l'écrivain qui arpiT^^, 

SqÈNEXIV. 

LA MARQUISE, LE GHEYALI]^, LISETTE. 

!.▲ MÀHQuisE, h lÀseUe, 

Sons; il sera peut-être bien aise de ^'ayoir point 
de témoins, 

SCÈNE XV. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 

L£ CHEvALiEs pre^d de iongs détourt. 

Je yieps prendre congé de vpus, et vous giire 
adieu , n^adame. 

fiA IÇAaQl^lSE* 

Vous , monsieur le cbevalier ? et où 4llez*vous 
donc? 

LE CREVALlZa. 

OÙ j'allois quand vous m'aves arrête* 
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Mon dessein n'étoif pas de tous arr^teff^poar si 
peu d« temps. 

L^ CSEVALIEI. 

Ni le mien de vous quitter sitAt , assurément. 

LA HAaQUISS. 

Pourquoi donc me quitte^yous? 

LX CaBVALlEft, 

Pourquoi je tous quitte? Eh! maïquise, que 
.TOUS importe de me perdre , dès que yous épousez 
le comte ? 

LA «ARQUISE. 

Tenez , cheyalier , tous Terres qn*il j a encore 
du mal-entendu dans cette querelle-là : ne préci- 
pitez rien , je ne Teuz point que yoùs partiez ; j 'aime 
mieux ayoir tort. 

LE C9ETA1>|E.&« 

fiotk ^ marquise , c'eyi est fait ; il ne m'est plus 
possible de rester , mon cœur ne seroit plus ccin- 
tent du yôtre. 

¥.A MAEQUiSE, a»€e douleur.. 
Je csois que tous Tout trompez. 
LE enxTALixa. 
Si TOUS saTÎez combien je tous dis Trai ! eom* 
bien nos sentiments sont différents ! 

LA MAAQVISE. 

Pourquoi différents ? Il faudroit donner un peu 
plus d'étendue ii ce que tous dites-là , cheTalier -, 
je n$ TOUS entends pas bien. 
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Ce n^est qu'un seul mot <|ui m'arrête. 

LA MARQUISE, avec un peu d'em^arra», . 
Je ne puis deyiner , si rôtis ne me le dites. 

ic chevalisa. 
Tantôt je m etois expliqué dans un billet que je 
vous arois écrit. 

lA MAROtrfsC. 
A propos dé l»illet> yoiia me faites pesftourenir 
qne 1 qn m en a ippoité un <piaiid vous ê^ ym»n, 
LE CKEY XL iZTij intrigué.. 
£t de qui est-il , madame ? 

lA mARQ'tflSE. 

Se YùtLS iè dirai. 

(EHélit.) 

« Je deyois,madame, regretter Angélique foute 
(( ma vie ; cependéillf , le* ëroiriez-vous ? je pars 
a aussi pénétré d'amonr pour roos , que le le âis 
« >jam«iis pour elto. jt • 

LE CHEYALIEB. 

€e que V9a9 lî«ea-là , madatte', ne regarde-t-il ? 

t»A*MAXOirtàB. 

Tenez, chevalier, ii'«s4-ee pas là le mot qui 
^'imaanrôtr? 

LB ÊSBVABIBB. 

C'est mon billet. Ah! marquise, que voulez- 
vous que je d«vienflti9 7 

lA aSABQVISB. 

Je rougis , chevalier, cest voua répondre.. 
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LK CHE7Aitsii,iifi ha'uaui la. main» 
Mon amour |K>ar tous durera autant que m'i 
vîe. 

LA MARQVUE. 

Je ne vous le pardonne qu'à cette condition-Iàr 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, L£ CHEVALIER, LE COMTE. 

\ 

LE COMTE.. 

Que Tois-je? Monsieur le cbeyalier, yoilà de 
grands transports ! 

LE CHEVALISn. 

Il est vrai , monsieur lé comte , quand ronà me 
disiez qne j'aimois madame , vous connoissici 
mieux mon cœur que moi; mais j'étois dans la 
bonne foi , et je suis sûr de vous paroitre excu- 
sable. 

LE COHTE. , 

« Et vous , madame? 

LA MAEQUISE. 

Je ne cro^ois pas l'amitié si dangereuse, 

(Le comte sort.) 
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SCÈNE X VIL 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE, 

LUBINe 

LISETTE,, 

Madame, il j a là-b,as un notaire que le comte 
a âmei^é. 

LE CHEYALIEB.' 

Le retiendrons-nou^ , piadame ? 

LA MA&QI7I9E. 

Faites ; je ne me mêle plus de rien, 
i LISETTE, au çhfivalier» 

Ab[ je commence à comprendre ; le comte s ei| 
▼a , le nptairp reste , et vous vQps inariez. 

LUBlVr 

E( qpus aussj , et il faudra que yoti:e contrat 
fasse la fondation du n^tre : n est-ce pas Lisette ? 
Allons, de I9 joie J 
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SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, IlOHTENSE. 

lechevAliea. 

La dématelie'<{«e youé allez faire auprès du mar- 
qûi$ ^l'alarme. 

NÔiTEftSt. 

Je ne riK{ue rie», vous dis-je. Raisonnons. Dé- 
funt son parent et le mien lui laisse six cent mille 
francs , à charge > il esc vrai , de mëpouser , ou de 
m'en donner deux cent mille ; cela est à son choix : 
mais le intffi|uis ne sent rien pour moi. Je suis sûre 
qu'il a de rinolination pour la comtesse : d'ail- 
lenrt , il eitrdéja assez riche par lui-même. Voilà 
ericOiM nne snocession de six cent mille francs qui 
lui vient , à laquelle il ne s'attendoit pas ; et tous 
crojes que , plutôt que d'en distraire deux cent 
mille, il aimera mieux m'éponser, moi qui lui 
suis indiiféMnte , pendant qu'il a de l'amour pour 
la eomtease, qui pent-4tre ne le hait pas , et qui a 
plttf de bifA que moi ? Il n'^ a pas d'apparence. 

LE CBETALIBa. 

Hait i quoi jugez -tous que la comtesse ne le 
hait pas?- 

TH^âtra. Cujn^aies, II. i O ^ 

\ 
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RO'llTÉlirSE. 

A' mille petites remarques gue je fais tous les 
jours, et je n ensuis pas sïirprise. Da caractère dont 
elle est, celui dumarquis doit être de son goût. La 
comtesse est une femme brusque ^ qui aune a'pri^ 
mer, à gouverner, ^ être la maifresse. Le marquis 
est un homme doux , paisible , aisé à conduire ; et 
v^oila ce qu'il faut à la. comtesse. Aitifi^nQ pprle-t- 
elle de lui qu'avec éloge. Son air de naïveté lui 
plait ; c'est , dit-élle , le meilleur homme , le plus 
complaisant > le pLai sociable. D «tlleiiriry^èinkar- 
quis est d'un âge qui lui convient ; .ellfi nVat plus 
de cette grande jeunesse : il • trente-cinq ou qua^ 
rànte ans ; et je tom bîon qu elk seroit chairm«t de 
r'vne avec luL- . - 

J'ai pcttc qufi.rérèa^ttteiKtrciet vous tr^mt^q^ C« 
n'est pat un petit objet q«e deux ceat mittf 6*am9f » 
qu'il &udn qu'on y»u9 donne. mnr0«.o« rous 
épouse pas ; et pais , quand le maM|.Uisj «| ^^. eom« 
teste t'aistecoient , de l'huimuk; don^ «U so^t ioiu 
deux , ils uniront hiep, de la peiuo è 8<e le .dim» ; 1 

HOBVBiirSE. 

Ûh I mojeniiBAt rembarra» o4 je tai9 je^v la 
marquis , il faudra bien qu'il parla % at jie taux $a-> 
voir à quoi m'en teair. I>epKia la tarnpt qa» nou9 
sommas à cette campagne cb«». IsttfOifttâMa» il aa 
me dit rien. Il y atix semaines quHl se tait; je veux 
qu'il s'expHque. Je ne perdrai pafi le-lagS iqui'me 
revient, ti je n'épouse point le marquis. 
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LK CHEVALIEn. 

Mais s'il accepte votre iilâin ? 

HORTEVSE. 

Eh! non, vont dift«-je. Lain6K*-moi faire. "Je 
crois qu'il espcre que ce sera moi qui le refoserai. 
Peut<>étre même ftiadra-t'il de consentir à notre 
union i mais que cela ne vous épouvante pas. Vous 
n'êtes point assez riche pour m'épouser avec deuj; 
cent mille francs de moins, je suishien aise de vous 
les apporter en mariage j je suis persuadée que la 
comtesse et le marquis ne se haïssent pas. Voyons ce 
que me diront là-dessus Lé^Hne et Lisette, qui 
vont venir me parler. L'un est un Gascon froid , 
mais adroit; Lisette a de l'esprit. Je sais qu'ils ont 
tous deux la confiance de leurs maîtres ; je les in- 
téresserai à m 'instruire , et tout ira bien, Les voilà 
qui viênQeDT. Retires vous. 

SCÈNE ÏI. 

LISETTE, LEPINE, HORTEIfSE. 

HOnTENSE. 

Vevez, Lisette, approchez. 

IISETTE. 

Que souhaitez-voas de noiu , madame ? 

EOnTE99E. 

^Fiien que vous ne puissiez me dire sans bleiier 
la fidélité que vous devez , vous au marquis ^^ «t 
vous à la comtesse. 
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tlSETTE^ 

Tant mieux , ina<}aine« 

LÉP.IirE. 

Ce débat encourage. ilVos services tous sont 
acquis. ' 

HORTEFSE tire ijuelqu'argent de sa poche* 
Tenez'^, Lisette , tout service mérite .récom- 
pense... 

LISETTE, refusant d'abord. 

Au moins , madame , endroit- il savoir-aupara-» 
vaut de c[uoi il s'agit ? 

«ORTESrSE. 

Prenez, je vous le donne, qupi qq'i| arrive. 
Voilà pour vous , M. de Lépine, 

Madame , je serois volontiers de! ravïs de ma- 
demoiselle ; mais je prends. Le respect défend que 
je raisonne. 

BOBTENSE, 

Je ne prétends vous engager en rien; et voici de 
quoi il est question. Le marquis , votre maître , 
vous estime , Lépine ? 

LépiBTE, froidement. 

Extrêmement , madame ; il me connoît. 

taORTENSE. 

Je remarque qU*il vous confie aisément ce qu'il 
pense. 
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. Oui rB^&<l<^e , de toutçs s^s peqtéei încontî- 
neiit j en ai copie ;il.n en sait pas Iq coinpteinieaz 
que moi. 

RORTESSE. 

Tout , tiaette , tous êtes sur le même ton ay^C/ 
la comtesse ? 

IISETTEm 

J'ai cet honneur-là , madame: 

hoeterse. 

Dites-moi , IJépîne , je me figure que le marquis 
aime la comtesse, me trompé-je? Il n'j a point 
d'inconvénient k me dire ce qui en est. 

LAPINE. 

Je n'affirme rien ; mais patience. Nous devons 
ce soir nous entretenir là-dessus. 

BOBTEHSBf 

Eh ! fioupçonnez-yous qu'il l'aime ? 

LipiHE. 

Ces soupçons , j'en ai dfi Tio{ents. Je m'en 
éclaircirai bientôt. ^ 

HOETEVSE. 

Et TOUS , Lisçtte , quel est vo^re sentiment sur 
la çomtessç ? 

LISETÏE» 

Qu'elle ne songe point du tout aa marquis , ma? , 
dame. ' ( 

liPIVE. 

. ft diffère .ayee tous de pensée. 

10. 
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HORTENSE. 

Je croîs aussi qu'ils s^aimerit. Et supposons que 
je ne me trompé ^a$ *,''du caractère doM ils isont , 
ils auront de la peine à s'en parler. Vous , Lépitie, 
voudriez-yous exciter le marquis à le déclarer à la 
comtesse ? Et vous , Lisette , disposer U comtesse 
à se lentendre dire? Ce sera une industrie Ibvt ia« 
noccnte.. 

LiriiTE^' 

Et même louable 

LISETTE, rendant l'af^enU^ 

Madame , permette« que je vOju^ vende votr« 
argeut. " , 

HOATESSE. 

Gardez. D'où vient? 

I.I8ETTE. 

.C'est qu'il me semble que yoilà précisément le 
service que vous exigez de moi , et c'est précisé- 
ment celui que je ne puis vou% rendre. Ma maî- 
tresse est veuyje , elle est tranquille „ son état est 
bcureux, ce seroit dommage de l'en tirer; je prie 
le ciel qu'elle y reste. 

LEPiiTE, froidement 

Quant à moi , je garde mon lot ; rien ne m'o- 
blige à restitution. J'ai la volonté de vous être 
utile. Monsieur le marquis vit dans le célibat; 
mais le mariage , il est bon , très bon ; il a ses pei- 
nes , chaque état a les siennes : quelquefois le 
mien me pèse : le tout est égal. Oui , je vous servi- 
rai , madame, je vous sei'viraî; je n'j vois pdint de 
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tnal. Un s'est marié de tout temps , on se mariera 
toujours ; on n'a que cette honnête ressource 
quand on aime. 

' ' '■ U<pliTBV'S>£^ 

You» m» s«irf>f«i|eft , Liseitie , "d'autant plv» ipie 
je m'imaginois que vous pouviez vous aimer tous 
dcnp^ 

VISKTTV* 

C'est de quoi il n'est pas question de ma part.- 

De la mienne, j'en suis demeuré à l'estime. 
Néanmoins mademoiselle est aim9}>lç; mais j'ai 
passé mon chemin sans y prendre garde. 

lilSÏTTÉ. 

J'eispére que tous passerez toujours de même. 

HOIKTEV'SS. 

Voilà ce que y'avofs à vous dite. Adieu, Lisette, 
TOUS ferez ce qu'il vous plalf av Je ne vous demande 
que le secret* J*ft<)cep«e roê sanriiï^fty'Iiépfoe. 

SQBNEHI. 

LEPINfi, LISETTE. 

LIST TTC. 

Mous n'avons rien à nous dire,mons de L*épine. 
J'ai affaire , et je vous laisse. 

LéPIUE. 

Doucement, mademoiselle, retardez aun mo- 
ment; je trouve à propos de vous informer d'un 
petit accident qui m'atrive. 
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LISETTE. 

Voyons»; 

LÉpinE. 

D'homme d'honneur, je navoispas envisajgré 
vos grâces } je ne connoissois pas votre min^, 

LISETTE. ^ 

Qu'importe ? Je vous en oflTre autant : c'est tout 
au plus si je connois actuellement la vôtre. 

lÉPIVE. 

Cette dame se fi^roit que nous nous aimions. 

LISETTE. 

, Eh bieu I elle se fîguroit mal. 

LÉPINE. 

Attendez; voici l'accident. Son discours $. fait 
que mes yeux se sont arrêtés dessus vous plus at^ 
tei^tivement i|ue de coutume^, 

JIilSETTE, 

Vos ycfux ont pris bien de la peine, 

LÉPIVE. 

Et vous êtes jolie, sandisi oh! très jolit^ 

LISETTE.. 

Ma foi! M. de Cépine, vous êtes très galant, 
oh \ très galant. 

A mon exemple , envisagez -moi , Je vous prie , 
faites-en l'épreuve. 

LISETTE. 

Oui-da. Tenez ^ je vous regarde. 
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LÈftVZm 

Eh donc! Est-ce là ce Lépine qqe yoiis connoi^ 
ftiei ? N'y vo jez-yoïis rien de nouveau ? que tous 
dit le cœur ? 

I.|ftETTB.. 

Pts le mot. llnj a rien là pour lui. 

Quelquefois poui:tant nombre de gens ont es- 
timé que j*étois un garçon aasex revenant; nais 
nous j retournerons, c est partie à remettre. Écou- 
tez le restant. II est certain que mon maître dis- 
tingue tendrement votre maîtresse. Aujourd'hui 
même il m'a confié qu'il méditoit de .vous comna* 
niquer ses sentiments. 

Gomme il lui plaira. La réponse que j'aurai 
rhonneur de lui communiquer sera courte* 

LÉPIVK. 

Remarquons d'abondance que la comtesse pe 
plaît avec mon maître , qu'elle a l'âme joyeuse ei| 
le voyant. Vous me direz que nos gens sont d'é^ 
tranges personnes , et je vous l'accorde. Le mar» 
quis , homme tout simple , peu hasardeux dans le 
discours » n'osera jamais aventurer la déclarM^Pi^ ; 
et des déclarations, la comtesse les épouvante. 
Pans cette conjdlicture, j'opine que nous encoura- 
gions ces deux personnages. Qu'en sera»t*il? Qu'ils 
s'aimeront bonnement en toute simplesse, et qu'ils 
t'épouseront de même. Qu'en arrivera*t-il ? Qu'en 
me voyant votre camarade, vous me rendrez votre 
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mari /par la douce habitude de me voir. £h donc] 
Parlez , étes-yous d'accord ? ' 

LISETTE. 

Non. 

LÉPiir E. 
Mademoiselle , e^trce mon i^mour -qui vous dé^ 
plaît ? 

LtSET'tE* ^ 

Oui: 

LÉPIKE. * 

En peu de mots vous dites beauodup ; mais 
considérez Toecurrence. Je Vous prédis que nos 
maîtres se marieront ; que Ift , commodité vous 
tente. 

ttSETTlB. 

Je TOUS prédis qu'ils ne Se înarie^ront point* Je 
ne veux pas moi. Ma maitresse , comme vou» dites 
fort habilement , tient l'amour au-dessous d'elle ; 
et j'aurai soin de l'entretenir dans cette humeur, 
attendu qu il n'est pas de mon petit intérêt qu'elle 
se marie* Ma condition n'en seroit pas si bonne , 
entendez- vous? Il n'y a pas d'apparence que la 
bomtessey gagne, et moi j'y perdrois beaucoup.. 
J'ai fait un petit calcul là-dessuç , au moyen du- 
quel je trouve que tous vos arrangements me dé- 
rangent , et ne me valent rien. AAsi , croyez-moi , 
quelque jolie que je sois , continuez de n'en rien 
voir ; laissez là la découverte que vous avez faite 
de mes grâces , et passez toujours sans y prendre 
garde. • • 



ziriVE, froidement. 
Je les ai vuts , làacUtnaiselle ^ j'^û suis fî appc , 
et a'^i de remède xfue.Yptr^ coçur. 

LISETTE. 

Tenez-vous dopx) pour incmmble. 

•Me donncz-Tous TOtre dernier moj.? 

. ^ a')? bbfti^er«i pas ua« sjrllftbe. • . * 

(EUe veut s'en atier.) 
LÉ9^%fti, ^orrHant. 
B«mietus qittt'j««^ttd.Voi»s oalcuA^to^ de 
tnéiii«..£eloii veifa» il ne iani^ pa;i que odf HtPIf i9 
marient ; il faut qu'iU s epdu^ent , selon moi \ je U 
prétends. ....^r^ : V 

MftiTMipe ffip«Qii«de* . 

LÉPIBIB. . . . ^ 

Patience. Je yovf BÎnt j-etTOus me refuses le 
Eéci|iroqiie. Jatda^«aie qu'il auftAdA bMoin»^t je 
raur«i,a«n4is^ .: ..' 

IilSSTTB* 

Vous ne l'aurez piu » sandisf. .. ' : 

J'ai tout <dtt.' Laiiiw padar non ladirt ; fqui 
nous arrive. 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LfiPINErnâETTE 

tB MAUQITIS. 

Aal VOUS voici, Lisettie? Je suis bien aise de 
vous trouver. 

11 s ET TE. 

Je vous suis obligée, monsieur; mais je m'en 
allois.. 

L£ MAaQiris» • 

Vous vous «tt alli€^ ? J'avois .poqrtalkt quelque 
chose k vous dire. Êtes-vou» un peu de «os amis ? 

I.iPIIIE.r 

Petitement. 

&ISETTS, 

J'ai beaucoup d'estime et de respect pour mon* 
• sieur le marquis, 

lE MAKQ^triS. 

Tout de bon ? vous me faites plaisir, Lisette. Je 
fais beaucoup de cas de tous aussi. Vous me pa- 
roisses une très-bonne fille,' et vous êtes ^ une 
maîtresse qui a bien du mérite. 

IISBTTE. 

Il j a long-temps que je le sais y monsieur. 

LE MARQUIS. 

Ne vous parle-t-elle jamais de moi ? Que vous 
en dit-elle ? 

LISETTE. 

Oh! rieUfl 
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C'est qa 'entre nous , fl n'j a pas de femme que 
j'aime tant qu'elle. 

LISETTE» 

Qu'appelez-vous aimer , monsieur le marquis i 
EitKie de l'amour que vous entendez ? 

LE MARQUIS. 

£h\ mais, oui! de Tamour, de l'inclination, 
comme tu voudras , le nom n'y fait rien $ je l'aime 
mieux qu'une autre. Voilà tout., 

iisiT*rx. 
Cela se pmit. 

&I MAAQOIS. 

Mais elle n'en fait rien; je n'ai pas osé le lui 
apprendre. Je u'ai pas trop le talent de- parler 
d'amour. 

IISXTTE. 

C'est ce qu'il me semble. 

LE MARQUIS. 

Oui t cela m'embarrasse ; et comme ta maîtresse 
est une femme fort raisonnable, j'ai peur qu'elle 
ne se moque de moi , et je ne saurois que lui dire ; 
de sorte que j'ai rêvé qu'il seruit bon que, tu la 
prévinsses en ma faveur. 

LISETTE. 

Je vous demande pardon , monsieur ; mais il 
falloit rêver tout U contraire, ie ne puis rien pour 
vous, en vérité. 

Tkéâtr*. «•m<4i«s. Il il 
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hZ MAAQUI8. 

Eh ! d*où vient ? Je t'aurai grande obligation. 

Je paierai bien tes peines , ( montrant Lépine) et si 

ce garçon-là te conyenoit , je tous ferois un fort 

bon parti à tous les deux. 

LÉPINE, froidement j et sans regarder Lisette, 
De rechef, recueillez-vous là-dessus , mademoi^ 

selle« 

IISETTE 

11 n y à'pas moyen , monsieur le marquis. Si je 
parlois de vos sentiments à ma maîtresse , vous 
avez beau dire que le nom ny fait rien, je me 
broùillerois avec elle ;' je tous y brottilletois vous- 
même.. ISe la connoiBSezr-vous pas ? 

I.^E 1I|AS,Q1|I& 

Tu crois donc qu'il n'y a riea à faite ^ 

LISETTE. 

Absolument rien., 

LE MARQUIS. 

Tant pis ! cela me chagrine. Elle me fait tant 
d'amitié, cette femme! Allons, il ne faut donc plus 
y penser. 

LÉ Pin E, froidement. 

Monsieur, pe tous déconfortez pas du récit de 
mademoiselle; n'en tenez compte, elle tous triche. 
Retirons" nous. Venez me consulter à récàrt, jt 
serai plus consolant. Partons. 

lE MARQUIBé 

Viens. Voyons ce que tu as à lue dire. Aidieu , 
Lisette , ne me nuis pas , Toilà tout ce cpi« j'«u§e. 
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SCÈNE V. 

LÊPINS.IilSETTË.' 

LéPIHE. 

N'exigez rien. Ne gênons point mademoiselle* 
Soyons galamment ennemis déclarés ; faisons-nous 
du mal en tonte franchise. Adieu , gentille per- 
sonne , je ne vous chéris ni plus ni moins ; gardez^ 
moi .votre cœur , c'est un dépôt ^ue je yous laisse. 

L.ISB'rZB. 

Adieiï, mon pauvre Lépine; tous êtes pent-ôtre 
de tous les fous de la Garonne le plus effronté , 
mais aussi le pl\is dirertissant. 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, lilSETTE. 

lISEtTÏ. 

Yoici ma maîtresse. De l'humeur dont elle est-, 
je crois que cet amour-ci ne la divertira guèrcs. 
Gare que le marquis ne soit bientôt congédié ! 
h A, COMTESSE, tenant une lettre. 

Tenez , Lisette , dites qu'on porte cette lettre k 
la poste. En voilà dix que j'écris depuis trois se- 
maines. La sotte chose qu'un procès! que j'en suis 
lasse ! Je ne m'étonne pas s'il j a tant de femmes 
qui se remarient. . 

LISETTE, rianf. 

Bon , votre proeès ! Une affaire de dix mille francs. 
Voilà quelque chose de bien considérable pour 
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vous. Avez-vous enyte de tous remarier? J'ai votre 
affaire. 

'LA COMTESSE, ' 

Qu est-ce que c'est qu'envie de nie remarier? 
Pourquoi me dites- vous cela? 

LISETTE. l 

Ne vous fâchez pas; je ne veux que vous di- 
vertir. 

LÀ COMTESSE. 

Ce pourroit être quelqu'un de Paris qui vous 
auroit fait une 'confidence. £n tout cas , ne me le 
nommez pas..; 

LISETTE. 

Oh! il faut pourtant que vous connorssiez celui 
dont je parle. 

' LA COMTESSE. 

Brisons là-dessus. Je réye à une autre chose : le 
marquis n'a ici qu'un v?det-de-chambre , dont il 
a peut-être besoin j et je voulois lui demander s'il 
n'a pas quelque paquet à mettre à la poste, pn le 
porteroit avec le mien. Où est-il, le marquis ? l'as- 
tu vu ce matin ? 

LISETTE. 

Ohi oui. Malepeste! il a ses raisons pour ^tre 
éveillé de bonne heure. Revenons au mari que j'ai 
à vous donner, celui qui brûle pour vous , et que 
vous avez enflamxué de passion. 

Qui est ce benét-1^ 3 
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LIAETTS. 

Vous le deyinex. 

LA C0aflTK8SS« 

Celui qui brûle est un sot. Je ne veux rien sa- 
voir de Parisi 

LISETTE, 

Ce n est point de Paris. Votre conquête est dans 
le chAteau. Vous l'appelez benêt; moi, jeyais le 
flatter : c est un soupirant qui a l'air fort simple , 
un air bonhomme. Y êtes-yous? 

LA COKTESSB. 

Nullement.. Qui est-ce qui ressemble à cela ici ? 

LISETTE* 

Eh I le marquis.' 

LA COMTESSE* 

Celui qui est ayec nous? 

LISETTE. 

Lui-même. 

LA COMTESSE. 

|Fe n'ayois garde d 7 être. Où as-tu pris son &jr 
simple et de bonhoniime ? Dis doi^c un air firanc et 
onyert , à la bonne heure j il sera reconnoissable* 

LISETTE. 

Ma foi , madame , je vous le rends comme je le 
vois; 

I 

LA COMTESSE- 

Tu le yois très mal , on ne peut pas plus mal ; en 
raille ans, on ne le deyineroit pas à ce portrait-<U. 
Mais de qui tiens-tu ce que tu me contes de son 
amour? 
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De lui , qui me la dit; rien que cela. NVn riez- 
vous pas ? Ne faites pas semblant de le savoir. Au 
reste, il n'y .a qu'à vous en défaire tout doucement. 

LA COMTESSE. 

Hélas! je ne lui en veux point de mal : c est un 
fort honnête homme, qui a d excellentes qualités; 
et j'aime encoxe mieux que ce soit lui qu'un autre. 
Mais ne te trompes-tu pas aussi ? Il "tie t'aurti peut- 
être parlé que d'estime ; il en a beaucoup pour 
moi, beaucoup; il me l'a marqué en mille occa- 
sions d'une manière fort obligeante. 

I.ISXTTE. 

Non, madame, c'est de l'amour qui regarde vo» 
appas ; il en a pi-ononcé le mot sans bredouiller , 
comme à l'ordinaire. C'est de la flamme; Il languit, 
il soupire. 

S.A COMTESSE. 

Est-il possible ? Sur ce pied-là , je le plains; cap 
ee n'est pas un étourdi : il faiit qu'il le sente, puis- 
qu'il le dit; et ce n'est pas de ces gens -là que je 
me moque : jamais leur amour n*e»t Hdicule. Mai* 
il n'osera m'en parler, n'est-ce pas? 

LISETTE. 

Oh! ne craignez rien , j'j ai mis bon ordre : il 
ne s y jouera pas. Je lui ai ôté toute espérance : 
n 'ai-je pas bien fait? 

LA COMTESSE. 

Mais.. . ou}, Sffn^ doute, oui ; pourvu que vous 
ne l'ajez pas brusqué, pourtant : il falioit y prendre 
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garde; c'est un ami que je veux conserver. Et tous 
avez quel<]pefois le toti dut et re^che, Lisette ; il 
valoit mieux Ic^ laisser dive. 

LISETTE.. 

Point du tout, iivouioittpie je vous parlasse en 
sa faveur. ... 

» LÀ. COMTESS.S».. 

Ce pauvre homme ! 

I.IS^Tt£» 

Et je lui ai répondu que je ne pouyoia {|as m'en 
mcler; que je mebrQuillerois avec vous, si je vous 
en. parlois; que vous me doiii^eriez mon coRigé, 
que vous lui douQeriez le sien. 

LA COMTESSE. 

I 

Le sien ? Quelle grossièreté ! Ah ! que c'est mal 
parler! Son congé! et même est-:ce que je vous au- 
rois donné le vdtre? Vous savez bien que non. 
D'où vient mentir, Liscne? C'est un ennemi que 
vous m'alle^ faire d'un des hommes du monde que 
je considère le plus, et qui le mérite le mieux. Quel 
sot langage de domestique! £h! âétoit si simple 
de vous en tenir à lui dire : monsieur , je ne sau- 
rois ; ce ne sont pas \h mes affiiires ; parlez-en vous- 
même. Et je voudrois qu'il osât m'en parler, pour 
raccommoder un peu votre malhonnêteté. Son 
congé ! Il va se croire insulté. 

LISBTVE. 

Eh! non, madame, il étoit impossible de voas 
en débarrasser à moins de frais. Faut-il que vous 
l'aimiez, de peur de le fâcher ?^youlcz-vous être sa 
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femme par politesse , lui qui doit épouser Hortense ? 
'Sene lui ai rien ditde trop; et tous en voilà quitte. 
Mais je l'aperçois qui .rient en rêvant* £vitez-lej 
TOUS avez le temps. 

LA COMTESSE. 

•L'éviter? lui qui me voit? Ah! je m'en ]^ar<}eral 
bien. Après les discours que vous lui avez tenus , 
il croiroit que.je les ai dictés. Non , non , je ne chan- 
gerai rien à ma façon' de vivre avec lui. Allez por- 
ter ma lettre, 

LISETTE, à part, 

' Hum ! il 7 a ici quelque chose. ( Haut) Madame , 
Je suis d'avis de rester auprès de vous ; cela m'ar- 
rive souvent, et vous en serez plus à Tabri d'une 
déclaration. 

LA COMTESSE. * 

Belle finesse! Quand ^e lui échapperols aujour- 
d'hui, ne me trouvera-t-il pas demain? Il faudrôjt 
donc vous avoir toujours à mes côtés? Non , non , 
partez. STil me parle, je sais répondre. 

LISETTE, à part, 

^a foi ! cette femme-là ne va pas droit avec 
moi, 
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SCÈNE VII. 

LA COMTESSE» setke: 

Elle avolt la fiireut de rester. Les domestiques 
sont haïssables : il n j a pas jusqu'à leur zèle qui 
ne vous âésobligfî« G eat toujours de travers qu'ils 
TOUS servent. 

SCÈNE VÏII. 

i;a comtesse, lêp.ine. 

l£pivk. 
Madame,^ monsieur le marquis vous a vue de 
loin avec Lisette. Il demande s'il n'y a point de 
mal ^u'il approche : il a désir de voua consulter; 
mais il se fEUt le scrupule de vous être importun. 

LA COMTESSE. 

Lui importun! Il ne sauroit l'être. Dites -lui 
que je l'attends, Lépine; qu'il vienne, 

LÉFISE. 

Je vais le réjouir de la nouvelle. Vous l'allés 
voir dans la minute. (Jppeiant le marquis.) Mon- 
sieur ? vene» prendre , audience , madame l'ac» 
corde. 
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SCÈNE IX. 

H.A COMTESSE, liE MARQUIS. 

LA COMTSS8B. 

^Eh! doù vient donc la cérémonie que vous 
faites, marquis? Vous n'y songez pas. 

1 E MARQUIS. 

Madame, vous avez bien de la bonté : c'e^ 
que j'ai bien des choses à vous dire. 

X.A COMTESSE. 

Effectivement, vous me paroissez rêveur, in- 
quiet. 

LE MARQUIfl. 

Oui, j'ai l'esprit en peine; f ai besoin de con- 
seil; j'ai besoin dé grâces, et le tout de votre 
part. 

LA COMTESSE. 

Tant mieux! Vous avez encore moins besoin -de 
tout cela, que je n'ai d'envie de vous être bonne à 
quelque chose., 

LE MARQUIS. 

Oh bonne! Il ne tient qu'à vous de m'êtrc ex- 
cellente , si vous voulez. 

LA COMTESSE^ 

Gomment, si je veux?, manquez -vous de con- 
fiance ? Ah ! je vous prie , ne me ménagez point ; 
vous pouvez tout sur moi , marquis , je suis bien 
aise de vous le dire. 
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LE MARQUIS. 

Cette assurance m est bien agr«aMè,tt je serois 
tenté d en abuser. 

LA COMTESSE. 

J*ai grand peur, que yons ne résistiez à la tenta- 
tion. Vous. ne comptez pas assez snr.yot'aatis; car 
TOUS êtes trop rcaerré avec euxl 

&£ mauqvis. 

Oui , j'ai bcaifCDup de timidité. . 

X.A COMTTESSE. 

' Deaiieo«p -, cela est yrai* 

\ .. Lis MARQUIS. 

Vous savez dans quelle situation je suis avec 
nortense; que je dois l'épouser, ou lui donner 
deux cent mille francs* 

LA COMTESSE. 

Oui , et je me snisi aperçue ^c vous n'aviez pas 
grand jgoùt ptfmr. elle. 

LE MARQUIS. 

Oh! on ne peut pas moins, le ne l'aime point 
du tout. 

LA COMTESSE. 

Je n'en suis pas surprise. Son caractère est si 
différent dit -vôtre! Elle a quelque ohoie de trop 
arrangé pour vous. 

LE MARQUIS. 

Vous j êtes.. Elle songe trop à sesr gràeeftC' Il 
Isudroit toujours l'entretenir de compliments; et 
moi ce n'est pas ta mon fort. La coquetterie 'me 
gène \ elle me rend muet. 
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LA COMTESSE.' 

Ah! Vb! jelsonyiens qu'elle en a an'pen; nais 
presque toutes les femmes sont de même. Vous ne 
trouverez que cela partout , marquis» 

I.E MAUQUIS. 

• HorsxhezVoas. Quelle diff(érence , par exemple £ 
Vous plaisez sans y songer; ce n'est pas votre 
faute. Vous ne savez pas seulement que vous êtes 
aimaîble ; mais d autres le savent pour vous» 

LA COMTESSE. 

Moi, marquis, je pense qu'à cet ^[ard^ là. lei 
autres songent aussi peu à moi que j'y songe moi- 
môme. 

LE MÀBQUIS.. 

Oh! j'en connois qui ne vous disent pas tout ce 
qu'ils songent.: 

LA GOMTEftSE« . ' « i 

Eh! qui sont -ils, marquis.?. Quelques amis 
comme vous , sans doute. 

LE mauquis.. . ^ 

Bon , des amis ! Voilà bien'^de quoi ; vous n en 
aurez encore de long-temps. 

LA COMTESSE. 

Je vous suis obligée du petit compliment quo 
vous me faites en passant. 

LE HAAQVtS. 

. Point du tout. Je le dis exprès. • 

LA COMTESSE, tiatlU 

Gomment? Vota qui ne voulez pas que j'aie en< 
care des amis , est-<e que vous n'êtes pas le mien ? 
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.L£ XABQUIS. 

Vous m^ezcosereB : mais, quand je serois atitre 
chose y il n'7 aaroit rien da surprenant^ 

LA COMTESSE. 

Eh bien! je ne laisserois pas que d en être sur* 
prise..- 

I.E MAEQUI9. 

Et encore plus fâchée. 

LA comtesse: 
En Térité , snrpitse. Je yeux pourtant eroire 
que -je suis aimaUe , puisque tous le dites. 

le mabquis. 
Oh charmante ! Et je serois bien heureux si 
Hortense tous JieAsembloît; je Tépouserois d'un 
grand cœur : et. j'ai bien de la peine à m'y ré- 
soudre. 

LA COMTESSE., 

Je le crois ; et ce seroit encore pis , si vous avies 
de rinclinâtion pour une autre. 

LE MARQUIS. . 

Ëh bien ! c'est que justement le pis s 7 trouye. 

LA, COMTESSE, par excUunotion», 
Oui ! vous aimez ailleurs ? 

LE SfARQUlS. 

De toute mon Ame« • 

LA co.BfSESSE, en souriant* 
Je m'en suis doutée , marquis. 

LE MARQUIS. 

Eh ! TOBS ètes*yona donlét de la personne ? 

Xk«âtr«. Comciliw. IK. l2 
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LA COMTEaSS» 

ffon ; ma» voa» me l'a dires. 

- LS MABQVlftr 

Voas me feriez graad platsit de la deyiner. 

LA ceiiT««ic. 
Eh! pourquoi m'en donneriez-yous la pCfine, 
puisque tous voilà ? 

LE MA«Qiri4. 
C'est que vous fie cotmoisien quelle; c'est In 
plus ailBiâ>le femme ,ia plus frtwelie. Tous parle*, 
de gen& sans façon ; il n'j a pettfOMue eomme etlcr \ 
plus je la vois , plus je l'admire. 

LA COMTESSE. 

!Êpo«isez4ft, marquis y ép^usez>la, et laissez Ik 
Hért^BSe : il n'y si point à liésttet t voos n'avez 
point d'autre parti à prendre. 

LE MARQVIS. 

Oui; mais je songe à une cltoëé : n'y auroit-il 
pas mojen de me sauver les ^ëuif cent nKHe 
francs ? Je vous parle* à cœur ouvert. 

KA COMTESSE. 

Regardez-moi dans cette oecaision^i cdmme un 
^utre vous-même. 

LB MARQris; 
Ah! que c'est bien dit, ununti^ moi-même! 

LA CaMTESSE. 

Ce qui me plait et) vous, c'est votve frafffchlse , 
qui est une qualité admirable. Revenons. Comment 
TOUS sauver ces deux cent mille francs ? 
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1.£ HAAQVXâ. 

C'est qoe Hortense aime le chevalier, M&ift , à 
propos , c'est votre parent. 

LA qçacTBSSK. 
Oh ! parent de loin. 

LE MARQUIS. 

Or, de cet amour qu elle a pour lui , je conclus 
qu'elle ne se soucie pas de moi. Je n ai donc qu'à 
faire semblant de youloir 1 épouser, elle me refu- 
sera , et je ne lui deyrai plus rien ; son refus me 
Servira de quittance* 

L4 COMTESSE. 

Oui-da, TOUS pouvez le tenter. Ce n*est pas 
qull n'y ait du risque; elle a du discernement, 
marquis. Vous supposez qu elle Vous remuera , je 
n'en sais rien; vous n'êtes pas un homme à dédai- 
gi^er. 

LE MABQUIS. 

Est-il vrai ? 

LA COMTESSE., 

C'est mon sentiment. 

LE MABQUIS. 

Tous me flattez, vou5 encouragez ma franchise. 

LA COMTESSE. 

Vous encouragez ma franchise! Eh! mais en 
êtes- vous encore là ? 'Mettez-vous donc dans l'es- 
prit que je ne demande qu'à vous obliger. Enten- 
dez-vous ? Et que cela soit dit pour toujours. 

LE MABQUIS. 

Vous me ravissez d'espérance. 



■•* 
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X.A COMTESSE. 

Allons par ordre. Si Hortense alloît rous^ pren- 
dre au mot? 

LE MAA^rtriS. 

3'espére que non ; en tout cas, je lui paierois la 
somme, pourvu qu'auparavant la personne qui a 
pris mon cœur ailt la bonté de me dire qu elle veut 
bien de moi. 

LÀ COMTESSE. 

Hélas! elle seroit donc bien difficile? Mais, 
marquis , est - ce qu'elle ne sait pas que vous 
l'aimer ?. 

LE MARQUIS.. 

(Non, vraiment; je nai pas osé le lui dire. 

LA COMTESSE. 

Et le tout par timidité? Oh! en vérité, c'est la 
pousser trop loin; et toute aînie des bienséances 
que je suis, je ne yous approuve py : ce n est pas 
se rendre justice., 

LE MARQUIS. 

Elle est si sensée, que j'ai peur d elle. Vous me 
conseillez donc de lui en parler? 

LA COMTESSE. 

Et cela devroit être fait. Peut être vous attend- 
elle* Vous dites qu'elle est sensée : que craignez- 
vous? Il est louable de penser modestement sur 
soi ; mais , avec de la modestie , on parle , on se 
propose. Parlez, narquis, parlez, tout ira bien. 



SCÈNE IX. (i37 

Hélssi* 91 TOUS SftTÎez qui c'est, vous ne iii*ex- 
Porteriez pas tant. Que vous êtes' hcuveuse de n 'Ai- 
mer rien et de mépriser l'amourl 

LA COMTESSE. 

Moi , mépriser ce qu'il y a au mon^e de plus 
naturel! cela ne seroit pas raisonnable. Ce n'est 
pas l'amour, ce sont les amantai, tels qu'ils sont la 
plupart, que je méprise, et non pas le sentiment 
qui> fait qu'«n aime , qui n'a rien, en soi que de fort 
honnête et de fort inyolontair^ » c'est le plus doux 
leatiment de la TÎe ; comment le haîxois-je? Non , 
certes; et il j a tel homme à qui je pardonnerois 
(de m'aimer , s'il me l'ayouoit avec cette simplicité 
de caractère, tene^, que je louois tout \ l'heure en 

▼0Uft« 

«LE MA&QUIS. 

En effet , quand on le dit nalyement comme on 
le sent. . ..% 

-Uk COMTESSE. 

Il Bja point de mal alors. On a toujours honne 
grâce; voilà ce que je pense. Je ne suis pas une 
Ame sauyage. 

LE MARQUIS. 

Ce seroit bien dommage. Vous ayez le plus 
belle santé. , 

LA COMTESSE, àtpOrf. 

Il est bien questi(M» de ma taoté. ( UmuU ) Céêi 

l'air de la campagne. 

la. 
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LE M^]|^V-I9. 

L'air Se la ville vous fait de même : i'oeillé plus 
vif, le teint le plus irais, 

tA COMTESSE. 

Je me porte assez bien. Mais savéz-vous bien 
^ue vous me dites des douceurs sans y penser ?. 

le;, marquis. 
Pourquoi, sans y pensev? Afoi, j'j pense, 

LA CO MITESSE.. 

Garderies pour la personne <^e vous armez. 

le MAIlQtJIS. 

Eh ! si c'étoît vous ? il n'y aiiroft «jue faire de le» 
garder. r ' 

LA COMTESSE. 

Comment f si 6'étoît moi?. Est-ce dt moi qu'il 
«'agit? Est-ce une déclaration d'amour que Tons 
me faites ? 

LE MAAQtJlS. 

Oh! point du tout. Quand ce seroit vous-, il n'est 
pas nécessaire de se fâcher. Ne diroit-on pas que 
tout est perd«i? Oalmez-vous. Preïiee que je H*ai& 
rien dit.. 

LA COMTESSE. 

La belle chùie! Vous êtes bien singulier. 

LE MAlKjtTIS. 

Et vous de bien mauvaise humeur. Ah! tout k 
l'heure, à votre- avis, on avoit si honne grâce à 
dire ' naivemeut qu'on aime. Yojrez ooxbme cela 
réussit. Me voilà bien avancé! 



SCËVE IX. i3:9^ 

LA COMTESSE. 

Ne le yoilk~t>il -pas bien reculé?, A^ qui en avez- 
voiis? Je TOUS demande à qui vous parlez? 

LE MABQUIS», . 

A personne, madame, à piersonne. Je ne dirai 
jpius mot. £tes-YOua contente? Si vous vous mettez 
eh colère contre tous ceux qui me ressemblent, 
TOUS en querellerez bien d'autres.. 

LA COMTESSE, à parL 

Quel original ! {Haut. ) £h! qui est-ce qui vous 
querelle? 

LE MAR'QTriS. 

Ah! la manière dont vous me refusez n'est pas- 
douce.. 

LA COMTESSE. 

Allez , vous rêvez. 

LE MARQU IS. 

Courage ! Avec la qualité d'original , dont vpus 
venez de m'honorer tout bas , il ne me munquoit 
plu» que celle de rêveur ; au surplus , je ne m'en 
plains pas. Je ne vous conviens point , qu y faire ? 
11 n'j a plus qu'à me taire , et je me tairai. Adieu ^ 
comtesse, n'en soyons pas moins bons amis ; et du 
moins ayez la bonté de m aider à me tireji' d'affaire 
avec HoLtense. 

(Il s'en va,) 

LA COMTESSE. 

Quel homme ! Celui-ci ne m'eiinuicra pas du ré- 
eit de mes ngueurs. J'aime les gens sim^^les et 
unie; mais, en vérité, celui-là l'est trop. ' 
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SCÈNE X. 

flORTENSE, LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

houteuse ,• arrêtant te marquis , prêt à sortir^ 
Mo'if SIEUR le marquis, je vous prie, ne yo\is 
çn allez pas ; nous ayons à nous parler , et madame 
>eut être présente.. 

LE MABQiriS. 

Gomme tous voudrez , madame.. 

hoateuse. 
Tous savez ce dont il 8*agit?. 

LE MARQUIS. 

SNfon, je ne sais- pas ce que c'est; je ne npt en sou- 
viens plus. 

hortebse. 

Vous me surprenez. Je me flattois que vous se- 
riez le premier à rompre le silence. 11 est humi« 
liant pour moi d'être oblfgée de vous prévenir. 
Avez-vous oublié qu'il y a un testament qui* nous 
rCjgarde ? 

LE iMAnQUIS. 

Oh! oui , je me souviens du testament. 

HORTENSE. 

Et qui dispose de ma main en votre faveur? 

LE MARQUIS. 

Om , madame , oui , il faut que je vous épouse ; 
cela est vrai. 
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R0RTERSE4 

Eh bien!' monl^r,' à quoi vous déterminez- 
TOUS ? Il est teiBp& 9b fixer mon état. Je n# voua 
cache point que tous are^ un rival ; c'est le cheva-' 
lier , qui est parent cLe madame ; que je ne voUiS 
préfère pas ,. mais que je préfère à tout autre , et 
que j'estime assez pour en faire mon époux, sî 
TOUS ne devenez pas le mien \ c'est ce que je lui ai 
dit jusqu'ici : et comme il m'assure avoir des rai- 
sons pressantes de savoir aujourd'hui même à quoi 
â'en teiiir , je n'ai pu lui refuser de vous parler.. 
Monsieur, le congédierai-je, ou non? Que voulez* 
TOUS que je lui dise? Ma main est à vous, si vous 
la demandez. 

lE MARQUIS. 

Vous me faites bien de la grâce; je la prends, 
madame^ 

HORTERSE.. 

Voilà donc qui est arrêté. Nous ne sommes qu'à 
une lieue de Paris , il est de bonne heure , envoyons 
chercher un notaire. Voici Lisette ; je vais lui dire 
de nous faire venir Lépine. 



iM>4 
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SGÊNE^L . 

LA COMTESSE, HOR'AeNSE, LE MAR^ 
QUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

HÔATEEiSEy allant au-devant du chevalUr,^ 
Il accepte ma main , mais de mauvaise grâce; ce 
u*est <][ii*une ruse , ne^ous efirajrez pas et ne dites 
mot. (Haut,) Lisette, on doit passer ce soir un 
contrat de mariage entre monsieur le marquis et 
moi ; il veut tout à Theure faire partir Lépine pour 
amener son notaire de Paris : ajez la bonté de lui 
dire qu'il vienne recevoir ses ordres* 

LISETTE.' 

Z'y cours , madame. 

L\ COMTESSE. 

OÙ allez-vous? En fait de mariage, je ne veux 
ni m'en mêler, ni que mes gens s en mêlent* 

LISETTE. 

Moi, ce n'est que pour rendre service. Tenez j 
je n'ai que faire de sortir, je le vois sur la terrasse* 
(Elle V appelle.) Monsieur de Lépine ? 
I.A COMTESSE, à part. 

Cette sotte ! 
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SCÈNE xn. 

LEPINE, LISETTE, LE MARQUIS, LÀ 
COMTESSE, LE ËHEVALIER, HQHT£^S£. 

LÉPXNE. 

Qui est-ce qui m'appelle? 

Vite, vite, à cheval. Il s agit d'un contrat de 
mariage entre madame f^t yotre maître , et il faut 
aller à Paris chercher le notaire ,de monsieur le 
marquis. 

LÉPiSE, au marquis. 

Nous avons une partie de chasse pour tantôt; je 
me suis arrangé pour courir le lièvre , et non pas 
le notaire. 

LE MARQUIS. 

C'est pourtant le dernier qu'on vent. 

LÉVIITE. 

Ce-n*est pas la peine que je yo^rpge'pouv «voir 
le vôtre ; j)e le conrpte pour mort. Ne «aveK-'YOUt 
pas ? La fièvre le travaiUoit quand nous partîmes ^ 
avec U méd^in par dessus. 

LISE TTC, d'un air indifférent, 

II n'y a qu'à prendre celui de mâdans* 

LA COMTESSE. 

II n'j a qu'à roui taire; eai: , si ceM d«fioiisiear 
cet mort, le mien l'est avsfti^ H y a ^[Ueèq«<yMvips 
qu'il me dit qu'il étoit le fie». 
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hori:ense. . 
Dites-lui qu*il parte , marquis. 

ts UAnQuis, à Hortetise. 
Cofiinient voulez-vous que je m'y prenne avec 
cet opiniâtre? Quand je me fâcherois, il n'en sera 
ni plus ni moins. Il faut donc le chasser. (ALépine,) 
Retire-toi. 

HORTEHSfi 

On Se passera de lui. Allez toujours écrire. 
(Elle feint de se retirer avec le cke^atier,) 

SCÈNE XIII. 

HORTENSE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

Si je lui offrois cent mille firancs? Mais ils ne 
sont pas prêts; je ne les ai point. 

LA COMTESSE. 

Je vous les prêterai , moi ; je les ai à Paris. Rap^ 
peleï-les , votre situation me fait de la peine. 

LE MARQUIS. 

Madame, voulez-vous bieii revenir? c'est quê 
j'ai une proposition à vous feire , et qui est tout-à- 
fait raisonnable. 

. HORTEIfSE. . 

Une propfoaition, monsieur.!^ pd^vq^isl vous 
m*avez donc trompée ? Votre amour n'est pii^^um 
vrai que vous me l'avex dit« 
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Que diantfe Toulez-VOtts(?On prétend aussi que 
roos ne m'àlmez point, cela me chicanée Ainsi, 
tenez, accommodons-^ nous plutôt. Partageons le 
différend en deux : il jr a deux cent mille francs 
sur le testament; prenez -en la moitié^ quoique 
TOUS ne m'aimiez pas. 

f.B cacvAftiBU, à Hortense, à part^ 

Je ne crains plus rien. 

HORTEBSB. . 

Von» n j pensez pas, monsieur? Cent mille 
francs ne petaTent entrer en comparaison aVec 
Tayantage de tous épouser, et tous ne tous éra* 
lues pas ce que vous valez. 

LE MABQOI». 

Ma foi , je ne les vaux pas , quand je suis de 
mauvaise humeur; et je tous annonce que if serai 
toujours. 

HOBTEBSE. 

Ma douceur naturelle me rassure* 

LE MARQUIS. 

Vous ne vouiez donc pas ? Allons nptre chemin , 
vous serez mariée 

BORTEBSB. 

Oui , finissons , monsieur , je vous épouserai. 11 
nj a quo cela à dire. • 



Tk^ltrt. Gom^dÎM. Il« i-* 
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SCÈNE XIV. 

LE MARQUIS, CE CHEVALIEff, LA 

COMTESSE. 

XA COMTESSE., arrêtant ie chevalier. 

Restez, chevalier, parlons un peu de ceci. Y 
eut-il jamais rien de pareil ? Qu*en pensez-vous , 
vous qui aimez Hortense, vous quelle aime; ce 
mariage ne vous fait-il pas trembler ? moi , qui ne 
suis pas son amant , il m effraie. 

LE CHEVAiiER, avBC uti effroi hypocrite* 

C'est une chose affreuse , il n j a point d'exemple 
de cela. 

LE MABQUIS. 

Je fie m'en soucie guères : elle àera ma femme ; 
mais , en revanche , je serai son mari , c'est ce qui 
me console , et ce sont plus ses affaires que les 
miennes. Aujourd'hui le contrat , demain la noce , 
et ce soir confinée dans son appartement , pas plus 
de façon. Je suis piqué , je ne donnerois pas cela 
de plus. 

LA. COMTESSE. 

Pour moi , je serois d'avis qu'on les empêchât 
absolument de s'engager* Hortense peut -elle se 
sacrifier à un aussi vil intérêt? Youf qui êtes 
né génér«tiz , chevalier , et qui avez du pouvoir 
sur elle, retenez -la; faites -lui, par pitié, en> 
tendre raison , si ce n'est par amour. Je suis sûre 
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qu'elle ne marchanâe si yilainemeùt qu'à cause 
de vous. 

ht CBETALiEii, h part. 

Il n^ a plus de risque à tenir bon. (Haut.) Quo 
youlez-yons que ) j fasse, comtesse? Je n'^ vois 
point de remède. 

LA COMTESSI. 

Gomment ! qut; dites-vous ? Il faut que j'aie mal 
entendu , car je vous estime* 

tE CHSVALlEn. 

Je dis que je ne puis rien là -dedans, et qne 
c'est précisément ma tendresse qui me défend de 
la résoudre à ce que vous souhaitez. 

LA COMTESSE. 

Et par quel trait d'esprit me prouverec-vous la 
justesse de ce petit raisonnement-là ? 

LE CBEVALIEB 

Je veux qu'elle soit heureuse. 6i je l'époiise, 
elle ne le seroit pas assez avec la fortune que j'ai; 
la douceur de notre union s altéreroit; je la ver- 
rois se repentir de m'avoir épousé , de n'avoir pat- 
épousé monsieur ; et c'est à quoi je ne m'exposerai 
point. 

LA COMTESSE. 

On ne pent vons répondre qu'en haussant les 
épanles, Sst-ee vous qui me parlez , chevalier ? 

LE CBEVAilElU 

Oui , madame. 
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LÀ. COMTESSE. 

Vous ayez donc rame mercenaire aussi , mon 
petit cousin? je ne m etoniie plus de Tinclination 
que TOUS ave^ lun pour Tautre. Ou), yops êtes 
digne d elle , vos cœurs sont parfaitemept l^ieu as- 
sortis. Ah! rhorrible façon d'aimer! 

LE CHEVALIEB. ' 

IMiadame , )a yraie tendresse ne raisonne pas au- 
trement que la mienne. 

LA COMTESSE. 

Ah! monsieur, ne prononces pas seulement le 
mot de tendresse , tous le profanex. 

I.E CHEVAIiIEIl. ) 

Mais, f . f . 

I«A CQMTESSB. 

Vous pie scandalisez, vous dis-je. Vous êtes 
mon parent malheureusement, mai^ je ne m'en 
vanterai point. Ah ciel ! moi qui vous estimois ! 
Quelle avarice sordide! Quel cœur sans sentimentl 
et de pareils gens disent qu'ils aiment ! ah ! le vi' 
lain amour ! Vous pouvez vous retirer, je n'ai plus 
rien ^ vous dire. 

LE MAAQUis, brusqucment. 

Ni moi plus rien à entendre. Monsieur , vous 
iavez encore trois heureis & entretenir Hortense; 
iaprès quoi j'espère qu'on ne vous verra plus. 

lE CHEVAlilE».- 

Monsienr , le contrait signé , je pars. Pour vous 
comtesse , quand vous j penseres bien sérieuse-* 



acÈNE xiy. i49 

ment, tous excuserez Totrè lurent; et yûub loi 
Tendres phi^ de justice. 

^ LA COMTESSE. 

Alîrnon, yoil^ qui est fini, je nt saurais le mé- 
priser davaiitage. 

SCÈNE XV. 

• * i - « 

LE marquis; la comtesse. 

LE MAAQUIS. 

Kp Bien ! suis-je asscz) à plaindre ? 

LA COMTESSE. 

Ah! monsieur.y'déiiYre^Tonft d'elle, et donnei* 
Ini les deux cent mille francs. •■ ' 

LE lÉARQUIS. 

D'eux cent mille francs plutdt que de Tépouser! 
Non , parbleu , je n'irai pas m 'incommoder jusque 
U; je ne ponrrois pas les trouver sans me de- 
ranger« , 

LA COMTESSE, négiigemmetti. 

Ne TOUS ai-je pas ditque j'ai justement la moitié 
de cette somme-là tq^te pr^^e ? A l'égard du reste^ 
on tâchera de tous le faire. 

L|( MAftQVIS., 

Eh r quand on emprunte , ne fiiut-il pas vendre ^ 
fii TOUS aTiez voulu de moi , à la bonne heure ; 
mais , dés qu'il n*y 9 fien à faire , je retiens U de- 
moi^lle; elle teroit trop ehère k renyo^rer* 

i3. 
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LA COMTESSE. 

Trop cnère! Prenez doQe garcCe^vou» juriez 
comme eux. Serin-you» capable de sentiments si 
mesquins? Il Taudroit mieux qu'il yon&en oo|utàt 
tout votre bien , que de la retenir,, puisque vous 
ne laimez pas« 

IiÉ MÂ&QUISr 

EH! en aimerois-je une autre dayanlage? A 
l'exception de yous, toute femme m est égale; 
brune , blonde , petite ou grande , tout cela revient 
au même , puisque je ne vous ai pas , que je ne 
puis yous^ ayoîr, et qu'il n'j a que vous que jjat. 
mois*. 

LA GOMTZSiv. 

Vo jez donc comment vous ferez ; eflu eriffn ^. 
est-ce une nécessité que je vous- épouse à cause de 
la situation désagrésJ>le où vous êtes ? £a yéïité , 
cçla me paroit biei^ fort , marquis. 

LE MARQUIS.. 

Oh! je ne dis pas que ce soit une nécessité; vous 
me faites plus ridicule que je ne le suis. Je sais 
bien que vous n'êtes obligée à rien. Ce n'est pas 
votre faute si je vous aime , et je ne prétends pas 
que vous m'aimiez ; je'^ne vous en parle point , non 
plus. 
LA COMTESSE, impaiUnte el d'un ton sérieux^ 

Vous faites fort bieh , monsieur ; votre discret 
tioA est tout>à^fait raisonnable. 

LE MARQUIS. 

Tout le mai qu'il j a, c'est que J'épouserai 
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celte fille-ci a^ec un peu plus de peine que je n'en 
Aurois eu sans vous. Voilà toute l'obligation que 
je YousaL Adieu , cemtesee^ 

LA COMTEESS. 

Adieu , marquis. Eh bien ! vous tous en allez 
donc gaillardement comme cela, saùs imaginer 
d'autre expédient que ce contrat extravagant ? 

£B. MABOULS. 

Eh! quel expédiiBiMt? Je n'en sais qu'un, qui 
n'a pas réussi , et je n'en sais plus« Je auis TOtre 
très humble serriteur. 

LA COMTESSE. 

Bon soir, monsieur. Ne perdez point dé- temps 
en révérences, la chose presse.- 

SCÈNE XVI. 

LA GOMT£SàE,«ettfe. 

Qn*os me dise en yertu de quoi 4:et homme -14 
s'est mis dans la tête que je ne l'aime point? Je 
suis quelquefois, pa# iàipatience, tentée de lui 
dire que je l'ainie, pour lui* montrer qu'il n'est 
qu'un idiot. Il faut que je me satisfasse. 
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SCÈNE XVII, 

LËPmE, LA COMTESSE. 

LÉPIRE. 

• » ■ 

Puis-JE prendre la licence de m approcher de 
madame la comtesse ? 

LÀ COMTESSE. 

Qu'as-tu a mf dire ? 

xéPIRE. 

De nous irendre réconciliés , monsieur le matï- 
quis et moi. 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu^avec l'esprit tourné comme il Va , 
il est homme à te punir de lavoir bien servi. , 

LÉ PIRE.: 

J'ai le contentement que vous avez approuvé 
mon refus de partir. Il vous a semblé que j etpis 
un serviteur excellent. 

LA CQWTipSS^^ 

Oui, excellent. 

LÉPISEf 

C'est cependant mon excellence q^i fait^uj^uvr 
d'hui que je ehancelle dans mon poste. 
LA COMTESSE^ brusquemenU 
Cçla se peut bien< 

LÉPIVE. 

Madame , enseignez à monsieur le marquis le 
mérite de mon procédé. Ce notaire me conster- 
noît. Dans l'excès de mon zèle je l'ai fait malade , 



SCÈNE XVII. x53 

|e l'ai fait mort ; je lauroii enterré , sandis ! le tout 
par affection , et néanmoins on me gronde» ( S*afh 
prochant de la comtesse d*un air mystérieux.). Je sais 
au demeurant que monsieur le marquis vous aime* 
LA COMTESSE, brusquemeiitr 
Cela se peut bien» 

LÉPIVE. 

Eh oui ! madame , vous êtes le tourment de son 
cœur; Lisette le sait : nous lavions même priée de 
TOUS en toucher deux mots pour exciter votre 
compassion ; mais elle a craint la diminution de 
tçs petits profits. 

LÀ COMTESSE. 

Je n'entends pas ce que cela veut dire* 

Ll&PIKE. 

Le voici au net. Elle prétend que votre état it 
veuve lui rapporte davantage que ne feroit votre 
état de femme en puissance d époux , que vous lui 
êtes plus profitable y autrement dit, plus lucra- 
tive, 

LA COMTESSEf 

Plus lucrative ! C etoit donc là le motif de sep 
jrefas ? Lisette est une jolie petite personne. L'im- 
pertinente ! la voici. Va , laisse-nous : je te racom- 
moderai avec ton maître : dis-lui que je le prie de 
pe venir parler. 
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SCÈNE XVIII. 

LISETTE, LA COMTESSE, LÊPINE. 

L £ p I if E , à Lisette^ 
Mademoiselle, vous allez trouver le temps Ora> 
geux ; mais ce n'est qu'uiie gentillesse de ma façon 
pour obtenir votre cœur. 

(U s*en va.) 

SCÈNE XIX. 

LISETTE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

A H ! c*est donc vous ? 

LISETTE. 

Oui ,' madame. La poste n etoit point partie. Eh 
bien ! que vous a dit le marquis ? 

LA COMTESSE. 

Vous méritez bien que je l épouse. 

LISETTE. 

r 

Je ne sais pas en quoi je le mérite ; mais ce qui 
est de certain , c'est que , toute réflexion fiiite , je 
venois pour vous le conseiller. {A part.) Il faut cé- 
der au torrent. 

LA COMTESSE. 

Vous me surprenez. Et vos profits que devien- 
dront-ils ? 

LISETTE. 

Qu'est-ce c'est que mes profits? 




ir^ 
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LA COMTESSE^ 

Ouï , TOUS ne gagneriez plus tant arec moi , si 
)*ayois un mari, avez-rous dit à Lépine? Pense- 
roit-on que je serai peut-être obligée de me rema« 
rier, pour échapper à la fourberie et aux services 
intéressés de mes domestiques? 

I.ISETTE. 

" Ah ! le coquin ! il m'a donc tenu parole. Vous 
ne savez pas qu'il m'aime , madame ; que par- là il 
a intérêt que tous épousiez son maître ; et, comme 
j'ai refiasé de vous parler eu faveur du marquis, 
Lépine a cru que je le desservois auprès de vous ; 
il m*a dit que je m'en repentirois : et voilà comme 
il s'y prend. Mais, en bonne foi, me reconnoissez-. 
vous au discours qu'il me fait tenir? Y a-t-il même 
du bon sens? M'en aimerez- vous moins quand 
vous serez mariée? En serez «vous moins bonne, 
moins généreuse ? 

LA COMTESSE. 

Je ne pense pas. 

LISETTE» 

Surtout avec le marquis , qui de son côté est le 
meilleur homme du monde. Ainsi, qu'est-ce que 
j'^ pevdrois ? Au contraire , si j'aime tant mes pro- 
fits , avec vos bienfaits je pourrai encore espérer 
les siens. 

LA COMTESSE. 

Sans difficulté. 

LISETTE. 

Et enfin , je pense si différemment , que je ▼»• 
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nois actuellement, comme je vous lai dit, tâcher 
de vous porter au mariage en question , pa^rce que 
je la juge- nécessaire. 

LA COMTESSE. 

Voilà qui est bien , je vous crois. Je ne savois 
pas que Lépine vous aimoit ; et cela change tout , 
c*est un article qui te justifie. N en parlons plus. 
Qu*est-<:e que tu voulois me dire ? > 

LISETTE. 

Que je songeois que le marquis est un homme' 
estimable. 

Z^A COMTESSE. 

Sans ooatredit , je n'ai jamais pensé autrement. 

LISETTE. 

U|i homme en qui vous aurez l'agrément d'a« 
voir un ami sûr sans avoir de maître. 

LA COMTESSE. 

Gela est encore vrai ; ce n est pas là ce que je 
dispute» 

LISETTE. 

Vos affaires vous fatiguent. 

LA COMTESSE. 

Plus que je ne puis dire : je les entends mal , et 
je suis une paresseuse. 

LISETTE. 

Vous en avez des instants de mauvaise humeur 
qui nuisent à votre santé. 

LA COMTESSE. 

Je n'ai connu mes migraines que depuis mon 
veuvage* 
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LISETTE. 

Procureurs , avocats , fermiers ; le marquis Tout 
déliyreroit de tous ces g'ens-là. Sayez-vous bien 
que c est peut-être le seul homme qui vous con- 
vienne ? 

LA COMTESSE. 

Il faut donc que j'y rêve. 

-^ LISETTE. 

Vous ne vous sentez pas de 1 eloignement pour 
lui? 

LA COMTESSE. 

Non , aucun. Je ne dis pas que je l'aime de ce 
qu*on appelle passion ; mais je n'ai rien dans le 
coeur qui lui soit contraire. 

LISETTE. . 

Chî' n'est-ce pas assez, yraiment?De la passion! 
Si, pour TOUS marier, yons attendez qu'il yous en 
yienne , yous resterez toujours yeuye ; et à propre-* 
ment parler, ce n'est pas lui que je yous propose 
d'épouser , c'est son caractère. , 

LA COMTESSE. 

Qui est admirable, j'en conviens. On peut dire 
assurément que tu parles bien pour lui. Tu me dis- 
poses on ne peut pas mieux; mais il naura pas 
l'esprit d'en profiter, mon enfant. 

LISETTE. 

XD^oùyient donc? Ne yous a-X-H pas parlé de son 
amour? 

Thé«lrc« Com^dÎM. 1 1 ij 
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lA COMTESSE. 

Gai , il m'a dit qu'il m'aimoit , et mon premiet 
mouTement a été d'en paroître étonnée : cëtoit 
bien le moins. Sais -ta ce qui est arrivé? qu'il a 
pris mon étonnement pour de la colère. Il a com« 
mencé par établir que je ne pouvois pas le souffrir; 
en unmot\ je le déteste, je suis furieuse contre sou 
amour : yoilà d'où il part; moyennant quoi, je ne 
saurois le désabuser sans lui dire : Monsieur, 
Tovs ne sayez ce que tous dites ; et ce seroit me 
jeter à sa tête : aussi n'en ferai-je rien. 

LISETTE. 

Oh ! c'est une autre affaire : vous avez raiso*n ; 
ce n'est pas ce que je tous conseille non plus, et il 
n'jr a qu'à le laisser là. 

LA COMTESSE^ 

Bon ! tu yeux que je l'épouse, tu yeux que |e \o 
laisse là ; tu te promènes d une extrémité à lautre. 
Eh! peut-être n'a^t-il pas tant de tort, et que c'est 
ma faute. Je lui répond» quelquefois ayec aigreur. 

LISETTE. 

J y pensois ; c'est ce que j'alloîs you» dire. Vou- 
lez-yous que j'en parle à Lépine, et que je lui in- 
sinue de l'encourager? 

LA COMTESSE. 

Non , je te le défends , Lisette , à moins qu« je 
n'j sois pour rien. 

LISETTE. 

Apparemment , ce n'est pas yous qui yous en 
avisez, c'est moi. 
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LA COMTESSE. 

En ce cas , je n j prends point de part. Si je Té- 
pouse . c est à toi à qui il en aura, obligation ; et je 
prétends cpi'il le sache, afin qu'il t'en récompense* 

LISETTE. 

Vojez comme votre mariage diminuera mes 
profits. Je vous quitte pour chercher Lépine; mais 
ce n est pas la peine : voilà le marquis , et je vous 
laisse. 

SCÈNE XX. 

LE MAllQyiS, LA COMTESSE. 

LE MABQUIS. 

Yoici cette lettre que je viens de faire pour le 
notaire; mais je ne sais pas 'si elle partira : je ne 
mis pas d accord avec n^oi-méme. On dit que vous 
souhaitez me parler^ comtesse.. 

LA COMTESSE. 

Oui ; c*est en faveur de Lépine. Il n*a voulu que 
vous rendre service : il craint que vous ne le con- 
gédiez, et vous m'obligerez de le garder; c'est une 
grÀce que vous ne me refuserez pas , puisque vous 
dites qiie vous m'aimez.. 

LE MARQUIS. 

Vraiment, oui , je vous aime, et ne tous aime- 
rai encore que trop long-temps«i 

LA COMTESSE. . 

Je ne tous en empêche pas. 
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- , LE MARQÇIS. 

Parbleu ! je vous en cléfierois , puisque je ne 
Miurois m*en empêcher moi-même. 

LA COMTESSE, ria/i/. • 
AhT ah! ah! ce ton brusque me fait rire* 

LE MARQUIS. 

Oh! oui, la chose est fort plaisante!! 

LA COMTESSE. 

Plus que vous ue pensez. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, jepen^e que je youdrois ne yous avoir 
jamais vue.. 

LA COMTESSE. • 

Votre inclination s'explique avec des grâces in- 
iSnies« 

LE MARQUIS. 

Bon ! des grâces ! A quoi me serviroient-elles ? 
N*a-t-il pas plu à votre coeur de me trouyer haïs- 
sable? 

LA COMTESSE. 

Que VOUS êtes impatientant avec votre haine! 
Eh ! quelles preuves avez-yous de la mienne ? 
Vous n'en avez que de ma patience à écouter .la 
bizarrerie des discours que vous me tenez toujours. 
Vous ai- je jamais dit un mot de ce que vous m'a- 
vez fait dire, ni que vous me fâchiez, ni que je 
vous hais, ni que je vous raille? Toutes visions 
que vous prenez , je ne sais comment , dans votre 
tète, et que vous vous figurez venir de moi : vi- 
sions que vous grosâi&sez , que voua multipliez à 
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chaque fois que yous me répondez , ou que vous 
croyez me répondre; bar vouS' êtes d «une |Bala> 
dresse! Ce n'est non plus à moi à qui tous répon* 
dez , qu'à celui qui ne vous parla jamais ', et cepen* 
daQt, monsieur se plaint» 

LE MABQVI9. 

C'est que monsieur est un extray^ant. 

LA COMTESSE. 

C'est dvi moins le plus insupportable homme 
que je connoisse. Oui , vous pouvez être persuadé 
qu'il n'y a rien de si original que vos conversa- 
^ioqsi avec moj , de si incroyable. . 

' LE MARQUIS.. 

Comme voire aversion n^ 'accommode f 

LA COMTESSE. 

Voua allez voir^ Tenez, vous dites que ''vous 
m'aimez, n'est-ce pas? et je vous crois. Mais 
voyons , que souhaitericz-vous que je vous répon- 
disse? 

LE MARQUIS. 

Ce que je souhaiterois ? Voilà qui est bien diffi* 
eile à deviner ! Parbleu ! vous le savez de reste» 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! ne l'ai-je pas dit? Est-oe-là me répon- 
dre ? Allez ;. monsieur , je ne vous aimerai jamais ; 
non , jamais. 

LE XABQVIt. 

T4nt pis , madame , tant piSr Je yous pn« d« 
trouver bon que j'en sois fâché. 

i4. 
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LA COMTESSE^ 

Apprenez donc, lorsqnoo cUt aux gens qu'on 
les aime, qu'il faut du moins leur demander ce 
qu'ils en pensent. 

LE MARQUIS. 

Quelle chicane tous me faites ! 

LA COMTESSE.^ 

Je n'y saarois tenir. Adieu. 

LE MAEQUIS^ 

Eh hien ! madame , je tous aime ; qu'en pensez- 
Tous? et, encore une fois, qu'en pensez- vous? 

^ LACOMTESSErf 

Ah! ce que j'en pense? que je le veux bien, 
monsieur ; et encore une fois , que je le veux bien; 
car, si je ne m y prenois pas de cette façon , nous ne 
finirions jamais. 

f^E MAnQt7lS. 

Ah ! TOUS le voulez bien! Ah! je respire! Com^ 
tesse , donnez-moi votre main , que je la baise. 

SCÈNE XXL 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSE, 
LE CHEVALIER, LISETTE, LËPINE. 

HOETEHSE. 

Votre billet est-il prêt, marquis? Mais tous 
baisez la main de la comtesse , ce me semble ? 

%X MARQUIS. 

Oui , c'est pour la remercier du peu de re^rc^^ue 
j'ai aux deux cent mille francs que je tous donne* 
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HORTEHSE. 

Et moi , sans compliment , |e voua remercie de 
youloir bien les perdre. 

LE CHEVAI,I£&« 

Nous Yoilà donccontentç. Que je vous^embrasse , 
marquis. (A la comtesse.) Comtesse, Toilà le dé- 
noûment que nous attendions: 

t A G OM T E s s E , en s'en aAoïif. 

Eh bien! tous n'attendrez plus. 
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FAUSSES CONFIDENCES, 

. COMEDIE, 

PAR MARIVAUX, 

Représentée, pour la première fois au Théâtre 
François, en 1793. 



PERSONNAGES. 

ÂRAMiNTE, fîUe de madame ArgantCt 
DôRAUTZ, neyeu de M. Rémi. 
MoirsiEUR Rémi, procureur. 
Madame Ahoante. 
LcTBiH, valet d'Araminte. 
Dubois, ancien valet de Dorante. 
Mabthoh, suivante d'Araminte. 
Le Comte. 

Un Domestique, parlant. 
Un garçon joaillier» 



^a scène est chez madame Ârgante.! 




LES 



FAUSSES CONFIDENCES, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DORANTE, LUBIN. 
LU B m , introduisant Dorante, 

Atex la bonté, monsieur, de you» asseoir un mo- 
ment dans cette salle ; mademoiselle Marthon est 
chez madame , et ne tardera pas à descendre. 

DOAAEITE. 

Je TOUS suis obligé. 

L U B I BT.. 

Bi vous yonlex, je Tpus tiendrai compagnie, de 
p«ar que l'ennui ne yous prenne -, nous discour- 
rons en attendante 

DORANTE. • 

Je TOUS remercie; cen'est pas la peine, ne roua 
détournez point. 
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LUBIV. 

Voyez, monsieur, n'en faites pas de façon : nous 
ayons ordre de madame d'être honnêtes , et vous 
êtes témoin que je le suis. 

DORAHTE. 

Non, yous dis -je; je serai bien aise d'être un 
moment seul. 

I.UBII. 

Ezeusez » monsieur, et restez à yi^tre fantaisie. 

SCÈNE IL 

DORANTE, DUBOIS, entrant avec un air Je 

mystère, 

DOAAorTi:. 
Afllteyoilà? 

DUBOIS.' 

Oui , je yous guettois. 

doraute.. 

J'ai cru que je ne ponrrois me débarrasser d'un 
domestique qui m'a introduit ici , et qui youloit 
absolument me désennuyer en restant. Dis -moi ^ 
M. Rémi n'est donc pas encore yenu ? 

DUBOIS. 

Non : mais yoici l'heure à peu près qu'il yous ^ 
dit qu'il arriyeroit. (1/ cherche et regarde.) N'y a-t- 
il là personne qui nous y oie ensemble ? Il est es^ 
sentiel que les domestiqjofi» ici ne sachent pas que 
je yous connoisse. 



ACTE I, SGËNE II. 1G9 

DO&ABTE. 

Je nelYois personne. 

nuBois. 
Vou» n avez rien dit de notre projet à M. Remi, 
votre parent? 

DCHASTEm 

Pas le moindre mot. Il me présente de la meil- 
leure foi du monde, en qualité d'intendant, à 
cette dame -ci , dont je lui ai parlé , et dont il se 
tronye le procureur ; il ne sait point du tout que 
c'est toi qui m'as adressé à lui : il la prévint hi,er ; 
il m'a dit que je me rendisse ce matin ici , qu'il 
me présenteroit à elle ; qu'il y seroit avant moi , 
ou que , s'il ny étoit pas encore , je demandasse 
une mademoiselle Marthon. Voilà tout, et je n'au- 
rois garde de lui confier notre projet, non plus 
qu'à personne ; il me paroît extravagant à moi qui 
m y prête. Je n'en suis pourtant pas moins sensi- 
ble à ta bonne volonté. Dubois , tu m'as servi , ije 
n'ai pu te garder, je n'ai pu même te récompenser 
de ton zèle; malgré cela il t'est venu dans l'esprit 
de faire ma fortune : en vérité , il n'est point de 
teconnoissance que je ne te doive. 

DUBOIS; 

Laissons cela , monsieur; tenez, en nn mot, je 
suis content de vous : vous m'avez toujours plu ; 
vous êtes un excellent homme, un homme que 
j'aime; et si j'avois bien de l'argent, il seroit en- 
core à votre service. 

Th4£tr0* Comédiw. 1 1 « 1 5 
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DOBA9TE. 

Quand pourrots-je reconnoitre tes sentiments 
pour moi? Ma fortune seroit la tienne; mais je 
n'attends rien de notre entreprise, que la honte 
d*étre renyojré dem^n. 

nUBOIB« 

^ Eh bien! vous vous en retournerez* 

nOBAHTE. 

Cette femme -ci a un rang dans le monde; elle 
est liée avec tout ce qu'il j a de mieux ; yeuve 
d'un mari qui avoit une grande charge dans les 
finances : et tu crois qu'elle fera quelque atten- 
tion à moi, que je l'épouserai, moi qui ne suis 
rien , moi qui n'ai point de bien ? 

DUBOIS. 

Point de bien! votre bonne mine est un Pérou : 
toumez-TOUS un peu , que je vous considère en- 
core : allons, monsieur, vous vous moquez; il n'j 
a point de plus grands seigneurs que vous à Paris : 
▼oilà une taille qui vaut toutes les dignités pos- 
sibles , et notre affaire est in&illible , absolument 
infaillible : il me semble que je vous voie déjà en 
déshabillé dans l'appartement de madame. 

DOBABTS. 

Quelle chimère i 

DUBOIS. 

Oui, je le soutiens. Vous êtes actuellement 
dans votre salle , et vos équipages sont sous la re- 
mise. 
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90 X AS TE» 

Elle a pluf de cinqaaàte mille livres de rente , 
Dubois. 

DUBOIS. 

âh ! TOUS en ayez bien soixante pour le moins. 

DOAANTE. 

Et tu me dis qu'elle est extrêmement raison^ 
nable. 

DUBOIS. 

Tant mieux pour vous ,,et tant pis ponr elle. Si 
vous lui plaisez , elle en sera si honteuse , elle se 
débattra tant , elle deviendra si foible , qu elle ne 
pourra se soutenir qu'en vous épousant : vous 
m'en direz des nouvelles; vous l'avez vue, et vous 
l'aimez, 

DORAHTE. 

Je l'aime avec passion , et o*est ce qui fait qu« 
je tremble. 

s u B o I s. 

Ohî vous m'impatientez avec vos terreurs : eh! 
que diantre ! vm peu de confiance ; vous réussirez, 
vous dis-je. Je m'en charge , je le veux , je l'ai mis 
là ; nous sommes convenus de toutes nos actions , 
toutes nos mesures sont prise^, je connois Thu- 
meur de ma maîtresse , je sais votre mérite , je sais 
mas talents , je vous conduis , et on vous aimera , 
toute raisonnable qn'oi^est; on vous épousera, 
toute fière qu'on est, et on vous enrichira, tout 
ruiné que vous êtes; entendez -vous? Fierté, rai- 
son et richesM, il faudra qne tout se rende. Quand 
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t'amour parle, il est le maître; eli il parlera. AdieU) 
je vous quitte; j'entends quelqu'un, c'est peut' 
être M. Rémi : nous voilà embarqués , poursui- 
vons. {Il fait quelques pas et revient.) A propos, tâ-^ 
chez que Manthon prenne un peu de goût pour 
vous : Tamour et moi nous ferons le reste» 

SCÈNE III. 

M, KEHI, DORANTE. 

M. H £ pi I. 

Bov JOUR , mon neveu ; je suis bien aise de vous 
voir exact. Mademoiselle Marthon va venir 3 on est 
allé l'avertir. La connoissez-vous ? 

DOnAlfTS. 

Non ^ monsieur. Pourquoi me le demandez- 
vous? 

C'est qu'en venant ici j'ai rêvé à une choseM* ISlXû 
est jolie au moins! 

X>0RA5TC. 

Je le crois « 

Bf • REMI. 

Et de fort bonne famille : c'est moi qui ai suc- 
cédé à son père ; il étoit fort ami' du vôtre; homme 
un peu dérangé , sa fille est restée sans bien ; la 
dame d'ici a voulu l'avoir ; elle l'aime , la traite 
bien moins en suivante qu'en amie , lui fait beau- 
coup de bien , lui en fera encore , et a offert mèine 
de la marier. Màrthon a d'ailleurs une vieille par 
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rente asthmatique doQt elle héritte , et qui est & 
son aise ; vous allez être tqus deux dans la même 
maisou ; je suis d avis que tous 1 épousiez : qu'en 
dites -vous? 

DORANTE sourit, à part 
Eh ! • • • mais je ne pensois pas à elle. 

M. BEIfK 

Eh bien! je vous avertis d'y penser ; tâchez de 
hxi plaire; vous n'avez rien, mon neveu, je dis 
rien qu'un peu d'espérance. Vous êtes mon héri> 
tier ; mais je me porte bien , et je ferai durer cela 
le plus 'loUg-tem|)s que je' pourrai , sans compter 
que je puis me marier. Je n'en ai point d'envie ; 
mais cette envie-là vient tout d'un coup : il )r a 
tant de minois qui vous la donnent! Avec une 
femme on a* des enâints , c est la coutume ; auquel 
cas serviteur au collatéral : ainsi, mon neveu, 
prenez toutes vos petites précautions, et vous 
mettez en état de vous passer de mon bien , que je 
vous destine aujourd'hui , et que je vous itérai 
demain peut^tre.. 

DOftABTTE. 

Vous avez raison, monsieur et c'est aussi à 
quoi je vais travailler. 

H. REMI.' 

Je vous j exhorte. Voici mademoiselle Mar- 
thon : éloignes-vous de deux pas , pour me donner 
le temps de lui demander comment eUe vous 
trouve» (Boraiile 9' écarte un peu, ) 

i5. 
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SCÈNE IV. 

M. REMI, MARTHON, DORANTE. 

MARTHOa. 

Js suis fâchée , monsieur , de voua avoir fait at- 
tendre; mais j'avois affaire chez madame, 

M» R E M Id 

U n*y a pas grand mal , mademoiselle » }*arrJYer 
Que pensez>yous de ce grand garçon*là? {Montrant 
Dorante, ) 

MAETHOir, riante . 

Et par quelle raison , M. Kami , faut-il que je 
Tous le dise? 

M. R£MU 

€*est qu'il est mon neyeu. 

MÀRTHON. 

Eh bien! ce neyeu-là est bon à montrer; il né 
dépare point la famille. 

M. REMI, 

Tout de bon ? G est lui dont j'ai parlé à madame 
pour intendant , et je suis charmé qu'il tous re- 
vienne : il TOUS a déjà Tue plus d'une fois chez 
moi , quand tojus j êtes T^nue ; Ton& en souvenez- 
vous? 

MARTHOSr. 

Non , je n*en al point d'idée. 

M. EEXU 

On ne prend pa« garde k tçut. Savez-vous ce 
qu'il me dit la première fois qu'il vous vit ? Quelle 
est cette jolie fille-là ? (MorfAoïi $ouriU) ApprooheZi 
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mon neveu. Mademoiselle, votre père et le sien 
s'aimoient beaucoup; pourquoi les enfants ne s'ai* 
meroient-ils pas ? En voilà un qui ne demande pas 
mieux ; c'est un cœur qui se présente bien, 
no a A «TE, embarrassée 
Il n*7 a rien là de difibile à croire. 

M. nSMI. 

Vojez comme il voue regarde! vous ne feriei 
pas là une si mauvaise emplette. 

MARTHOV. 

J'en suis persuadé ; monsieur prévient en sa fa- 
veuT| et il faudra voir. 

M. REMI. 

Bon ! bon ! il faudra voir. Je ne m'en irai point 
que cela ne soit vu. 

MARTHOV, riant. 
' Je craindrois d'aller trop vite. 

DORAVTE* 

Vous importunez mademoiselle , monsteùr. 

MARTHOir, riant. 
Je n'ai pourtant pas l'âir si indocile. 

M. REMI, jùyëUX. 

Ah! je suis content i vous voilà d'accord. Oh! 
çà, mes enfants, (il leur prend la main à tous les 
tieux) je vous fUnce, en attendant mieux. Je ne 
saurois rester ; je reviendrai tantôt. Je vous laisse 
le soin de présenter votre futur à madame. Adieu, 

nièce. {Il sort») 

MARTHOS, rlantx 

Adieu donc , mon onole. 



176 ItES FAUSSES CONFIDENCES. 

■ SCÈNE V. 

MARTHON, DORANTE. 

M A n T H V. 

En yérité , tout ceci à Pair d*un songe. Comme 
M. Rémi expédie! Votre amour me paroît bleu 
prompt :^ra-4-il aussi durable.?- 

• OOAARTE. 

Autant Tun que Tautre , mademoiselle. 

MARTHON. 

Il s'est trop hâté de partir. J entends macfame 
qui vient, et comme, grâce aux arrangeptients de 
M. Rémi , vos intérêts sont presque les miens , ayez 
la bonté d'aller un moment sur la terrasse , afia 
que je la prévienne^ 

D.OAANTE\ 

Voloxitiers , mademoiselle. 

M A R T H Q N , €11 U voyant sortir^ 
J'admire ce penchant dont on se pceivid tout 
d'un coup l'un pour L'autre. 

SCÈNE VL 

ARAMINTE, MARTHON. 

Marthon , quel est donc cet homme qui vient 
de me saluer si gracieusement , et qui passe sur la 
teirrasse? Est-ce vous à qui il en veut? 
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MAlltnOH. 

Non , madame , c'est à vous-même. 

▲ RAMiiTTE, d'un air assez vif^ 
Eh bien ! qu on le fasse venir : pourquoi 8*eQ 
va-t-il? 

' MAATBOII. 

C'est qu'il a souhaité que je vous parlasse au- 
paravant. C'est le neveu de M. Rémi , celui qu'il 
vous a proposé pour homme d'affaires. 

ABAMIIITE. 

Ah! c'est>là lui? Il a vraiment très bonne façon.. 

MABTHOlf. 

. Il est généralement estimé ; je le sais. 

ABAMI9TE. 

Je n'ai pas de peine à le croire : il a tout l'air 
de le mériter. Mais , Marthon , il a si bonne mine 
pour un intendant, que je me fais quelque scru- 
pule de le prendre. N'en'dira-t-on riun? 

MAETHOir. 

Et que voulet-vons qu'on dise ? Est-on obligé 
de n'avoir que des intendants mal faits? 

ARAKINTE. 

Tu as raison. Dis-lui qu'il revienne. Il n'étoit 
pas nécessaire de me préparer à le recevoir : dés 
que c'est M. Rémi qui me le donne , c'en est assez ; 
je le prends. 

M A n T H o V , comme s'en allanU 

Vous ne sauriez mieux choisir. ( Et puis reve- 
nant» ) Êtes-vous convenus du parti que vous lui 
faites ? M. Rémi m'a chargé de vous en parler. 
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ARAMISTE. 

Cela est inatile. Il n'y aura point àe dispute là- 
dessus. Dès que c'est un honnête homme , il aura 
lieu d'être content. Appelez-le« 

M A R T H o R , hésitant de partir. 
On lui laissera ce petit appartement qui donne 
fur le jardin, n'est-ce -pas? 

ahamiste. 
Oui; comme il voudra : qu'il Tienne. 

'( Marthon va dam ia coulisse») 

SCÈNE VIL 

DOBAINTE, ARAMINTE, BPARTHON, 

MABTHOir 

M. DoRAHTE, madame, yous attend. 

▲ BAMIITTE. 

Venez , monsieur : je suis obligée à M». Rémi 
d'avoir songé à moi. Puisqu'il me donne son ne- 
veu, je ne doute pas que ce ne soit un présent qu'il 
me fasse. Un de mes amis me parla avant-hier d'un 
intendant qu'il doit m'envojer aujourd'hui ; mais 
je m'en tiens à vous. 

DOBARTE. 

J'espère, madame, que mon léle justifiera La 
préférence dont vous m'honorez, et que je vous 
supplie de me conserver. Rien ne m'afiligeroit tant 
à présent que de la perdre. 

MABTHOS. 

Madame n'a pas deux paroles^ 
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AnAMiaxE. 
Non , monsieur , c'est ane ajffaire terminée ; je 
renTerrai tout. Vous êtes au £ut des affaires , ap- 
paremment; TOUS j ayez travaillé ? 

Oui , madame , mon père étoit ayocat , et je 
pourrois Tétre moi-même. 

A a A M I R T !.. 

G'est-à-dire que fous êtes un homme de très 
bonne famille, et même au-dessus di^ parti que 
TOUS prenez? 

OOaANTE. 

Je ne sens rien qui m'humilie dans le parti que 
je prends, madame; l'honneur de servir une dame 
comme vous , n'est au-dessous de qui que ce soit , 
et je n'envierai la condition de personne. 

ARAMINTE. 

Mes façons ne vous feront point changer de 
sentiment. Vous trouverez ici tous les égards que 
vous méritez ; et si , dans la suite , il j a voit oc- 
casiiin de vous rendre service ,. je ne la manquerai 
point.! 

MAATHOH, 

Voilà madame ; je la reconnoî|. 

AYAMINTE. 

Il est vrai , je suis toujours fôchée de voir 
d'honnêtes gens sans fortune , tandis qu'une infinité 
de gens de rien et san» mérite en ont une écla- 
tante : c'est une chose qni me blesse, surtout dans 
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[es personnes de son âge y car tous n'ayez qviQ 
tiente ans tout au plus? 

DORANTE. 

Pas tout-à-fait encore , madame. 

A'RAMIBTE. 

Ce qu'il y a de consolant pour vous , c est que 
TOUS ayez le temps de devenir heureux. 

BORAHTE. 

le commence à Tétré aujourd'hui , madame. 

AIIAMI5TE. 

On vous montrera l'appartement que je vous 
destine ; s'il ne vous convient pas , il y en a d'au- 
tres , et vous choisirez. Il faut aussi quelqu'un qui 
vous serve, et c'est à quoi je vais pourvoir. Qui lui 
donnerons-nous, Marthon? 

MARTBON. 

Il n'y a qu'à prendre Lubin, madame. Je le vois 
k l'entrée de la salle, et je vais l'appeler. Lùbin , 
pailez à madame. 

SCÈNE VIII. 

aIRAMINTE. DORANTE, MARTHON ; LUBiN. 

L n B I ir. 
Me voilà, madame. 

ARAMXNTE. 

Lubin, vous, êtes à prisent à monsieur ^ vous le | 

servirez; je vous doune à lui.. i 
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Comment! madame, yoas me doimsz k lui ? 
Est-ce que je ne serai pluaà moi ? Ma personne ne 
m'appartiendra donc plus? 

MAATHOll. 

Quel benêt! 

AAAMIVTBi, 

J'entends qu'au lieu de nie servif ,»çe sera lui 
que tu serviras. 

L u B I ff , comme pieurant. 

Je ne sais pas pourquoi madame me fbonne mon 
congé; je n'ai pas mérité ce traitement; je l'ai tou- 
jourt servie à faire plaisir. 

ABAMIVTE. 

Je ne te donne point ton congé ; je te paierai 
poar étie à monsieur. 

tviiv. 

"Je représente à madame que cela ne serait pas 
juste : je ne donnerai pas ma peine d'im côté^ pen- 
dant que l'argent me. viendra d'un autre. Il faut 
que vous ajez mon service, puisque j'aurai vos 
ga||esi autrement j« â*^onnerois , madama. - 

AHAMINTE. 

Je désespère de lui faire entendre raison.: 

Ta es bien sot! Quand je t'envoie quelque part, 
ou que je te dis , fris telle ou telle ofaoee , n'obéit- 
tupas? 

Tottjonrs. 

ïbéltr«. Com^dÎM. II. mG 
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MA.1ITB0N. 

Eh bien ! ce sera monsieur (fui te le dira eomme 
moi , et ce sera à la pla«ae de madame et par squ 
ordre. i 

Ah! c'est une autre a/Taire. C'est madame -qui 
donnera ordre à monsienr de souffrir mon service, 
cpke je lui prêterai > par le commandemient de 
m'adame^ .^^ 

MAETBOir. 

« 

Voilà ce que c'est. 

lYJBlS. 

Vous YOjez bien que cela méritoit explication. 

UN DOMESTIQUE vienU 
Toicif votre mmrdNOid qui vous' apport» des 
étoffes , madame. 

AaAB|IR7E. 

Je vais les Voir, et je reviendrai. Monsieur^ j ai 
à VOUA [parler d'une aiaire ; ne vou» éloigd^ pas. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, MAR-BHON, LUBIIf.. 

O B r çà , monsieur , nous sommes donc l'un à 
l%atie , et vous ares, le péa siir moi. Je serai le va- 
let qui iert » et v)o»a le rakt .qui serea servi par 
ordre. 

aiA9TB9V. 

Ce fequin , avec ses comparaisons ! Va-t an. 



Un moment /ffvec Votre ^ermis^i on. Monsieur, 
ne paierez- y QU9 rien?) Vcms a^t-on donné ordre 
d'être servi gr^ii*,? 

( Dorante rit.) 

MARTHOV. 

Allons, laisse -lions, iihadame te paiera; n'est- 
ce pas assez ? 

KUBir. • 

Pardi! monsieur, je ne tous coûterai donc 
guère ? On ne iMÀiroit avoir un yalet à meilleur 
marché» 

Dt>'aAVTE. 

Lubin, tu as Mison. Tiens, voilà d'avance c» 
que je te donne* 

LUBIV. 

Ah! voilà nne^ action de maître. A votre aise 
pour le reste. X 

DOEAVTEe. 

Va boire à ma santé« - • 

LUBIN, s'en allant* 

Oh ! s'il' ne faut que boire afin qu'elle soit 
bonne, tant que je vivrai, je vous la promets ex- 
cellente. (A part.) Le gracieux camarade qui m*est 
venu là par hasard ! 
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SCÉNÉ X., 

DORANTE, MAflTHON; MADAME ARGANTE 
if ui arrive un instant après ^ 

MA^TBON. 

Vous ayez \iexi d'être satisfait de l'accueil de 
madame ; elle paroît faire cas de vous , et tant 
mieux, nous n j perdrons point. Mais voici ma> 
dame Argante ; je vous ayc^is que c e^t sa mère , 
et je deyine k peu prè^ ce c[ui Tamène, 

MADAME ARGANTE, femme hrusquc et vaine. 
Eh bien ! Marthon , ma fille a un nouvel inten- 
dant que son procureur lui a donné, mVt-elie 
dit : j'en Suis £&chée; cela n*est point obligeant 
pour monsieur le comte , qui hii en avoit retenu 
un : du moins deyoit-«lle attendre, «t les voir tous 
deux. D'où Tient préférer celui-ci ? Quelle espèce 
d'homme est-ce l ^ ^ 

MAATHOV, 

C'est monsieur, madame» 

MADAME ARGAVTE, 

Eh ! c'est monsieur ? Je ne m'en serofs pas dpu- 
tée ; il est bieh jeunCr 

M ART H O H. 

A trente ans , on est en âge d'être intendant de 
maison , madame. 

MADAME ARGANTE, 

€'6St selon. Ëtes-vbus arrêté, monsieur? 
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Oui , ma'dame. 

MABAME' ARGAUTI 

Et de chez qui sortez-vous ? 

SOUAHTE. 

De chez mol , madame ; je n'ai encore été chez 
personne. 

XADAMS AAGANTE. 

De chez tous! i Vous allez donc faire ici votre 
apprentissage ? 

MARTBOV. 

Point du tout. Monsieur, entend les affaires : il 
est fils d'un père extrêmement hahile» 

M An AME Augantz, à Marthotiy à part. 

Je n'ai pas grande Opinion de cet homme -la.. 
Est-ce là la figure d'un intendant ? Il n'en a non 
plus r^r..... 

MAitTHON, h part aussi. 
I^'àir n'j fait rien : je vous réponds de lui; c'est 
1 homme qu'il nous faut. 

MADAME AftOAVTE. 

PourVii que n^onsieur ne s'écarte pas des inten- 
tions que nous avons , il vfie sera indifférent que 
ce soit lui ou un autre. 

Pcut'Qii savoir ces intention», madame ? 

MADAME AKOAJITE. 

Connoissez-vouA nionsieur le comte Dorimont? 
C*eit un homme d'un hcAn nom ; ma fille tt hu «à* 

i6. 
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loient avoir un procès ensemble , au sujet d'une 
terre considérable ; il ne s'agissoit pas moiàs ^ue 
de savoir à qui elle resterpit, et on a songé à les ma- 
rier , pour empêcher qu'ils ne plaident. Ma fille est 
veuve d un homme qui étoitfort considéré dans le 
monde , et qui l'a laissée fort riche i mais madame 
la comtesse Dorimont auroit un rang si élevé i 
iroit de pair avec des personnes d'une si grande 
distinction, qu'il m^ tarde de voir ce mariage «on« 
clu; et, je l'avoue, je serois charmée moi-même 
d'être la mère de madame la comtesse Dorimont, 
et plus que cela, peut-être : car monsieur le 
comte Dorimont est en passe d'aller à tout. 

DORANTE. 

Les paroles sont-elles données de part et d'au- 
tre ? 

MADAME ARGARTE» 

Pas tout -à -fait encore, mais à peu prés : ma 
fille n'en est pas éloignée. Elle souhaiteroit seule- 
ment , dit-elle , d'être bien instruite de l'état de 
l'affaire, et savoir si elle n'a pas meilleur droit que 
monsieur le comte , afin que , si elle l'épouse , il 
lui en ait plus d'obligation : mais j'ai quelquefois 
peur que ce ne soit une défaite. Ma fille n'a qu'un 
défaut ; c'est que je ne lui trouve pas assez d'élé- 
Vittion : le beau nom de Dorimont et le rang de 
comtesse ne la touchent pas assez; elle ne sent pas 
le désagrément qu'il j a de n'être qu'une bour- 
geoise. Elle s'endort dans cet état, malgré le Lien 
^pa'élle a. 
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o o B A s T B / doucement^ 
Peut'-étte n en sera-t-elle pas plus heureuse , §i 
«lie en »ort. 

MADAME AnoAVTE, vhement. 
Il ne s'agit pas de ce que vous en pensez : gar> 
des TOtre petite réflexion roturière , et servez- 
nous , si vous voulez être de nos amis. 

M A B T H O ff . 

C'est un petit trait de morale qui ne gâte rien k 
notre affaire. \ 

MADAMS AnG-A5TE. 

Morale subalterne qui me déplaît. 

DOBAVTS. 

De quoi est-il question , madame ? 

MADAME AnaAUTE. 

De dire à ma Hlle , quand vous aurez vu ses pa- 
piers , que son droit est le moins bon ; que , si «lie 
plaidoit ^ elle perdroit. 

DQIIAII.TE. 

Si effectivement son droit est le plus foible , je 
ne manqutrai p^s de len avertir^ madasie; 
MADAME ABAAifTE, à potî, à Marihon. 

Hum! quel esprit borné! (A Dorante,) Vous ny 
êtes point; ce n'est pas là ce qu'on vous dit; on 
vouft charge de lui parler ainsi , indépendamment 
de son droit bien ou mal fondé. 

DOBAVTE. 

. M«ift^ Jttiidnme , il n'j auroit point de probité h 
kl tromper.. 
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\ MADAME AnGAKTsi 

De probité J J'en manque donc, moi? Quel rai- 
sonnement! G est moi qui suis sa mère, et qui 
vous ordonne de la tromper à son avantage , en- 
tendez-vous ? C'est moi , moi. 

DORANTE. 

ll'j aura toujours de la mauvaise foi de ma 
part. 

MADAME AAOASTE, à part, à Marthoti, 

C'est un ignorant que cela, qu'il faut rei|vojer. 
Adieu , monsieur l'homine d'afiaires , qui .n'avez 
fait celles de per^oiine, , (Elle sort ) 

SCÈNE XI. 

DORANTE, MARTHON/ 

DOBAVTE. 

Cette mère-là ne ressemble guère i sa fille. 

M ARTHON. 

Oui , il y a quelque différence , et je suis fâchée 
de n'avoir pas en île temps de vous prévenir sur 
son humeur brusque. Elle est extrémenf^nt entêtée 
de ce mariage , comme vous vojez. Au surplus , 
que vous importe ce que vous direz à la fille , dès 
que 1^ mère sera votre garant ? Vous n'aurez rien 
k TOUS reprocher, ce me semble*", ce ne sera pas là 
une tromperie. 

DOAAHTl. 

Eh! vous m'excuserez : ce sera toujours l'<ngagef 
à prendre un parti qu'elle ne prendroit p««t-étr« 
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fi» sans cela. 'Puiscpie Vva Vent qua j^aide à Vj àé- 
t«niiiner, elle y résiste donc i 

' MAET'HOH. 

C'est par indolence. 

noaAiiTB« 
Crojei-moi , diapns la vérité* 

Oh ! çà , il j a nne petite raison à laquelle tous 
devez vous rendre; c'est que monsieur le comte me 
fait présent de mille écut le jour de la signature 
du contrat,; et cet argent-là), suiyant le projet de 
M.. Rémi, vous regarde aussi bien que moi , comme 
yonsYOjes, 

DOnAVTZ.. 

Tenez, mademoiselle Marthon, tous êtes la 
plus aimable fille du monde ; mais ce n*est que 
faute de réflexions, que ces mille écus vous ten« 
tent. 

MAaTHOV, 

An contraire ^'c^est par réflexion qu'ils me ten« 
tent } plus Yy vête , et plus je les trouve bons.' 

DOaAffTE. 

Mais vous aimez votre maîtresse; et, si elle 
n'étoit pas heureuse avec cet homme-Ili , ne vous 
reprocheriez -vous pas d*jr avoir contribué pour 
une misérable somme ? 

MABTHOV, 

Ma foi, vous avez beau dire : d'ailleurs', le 
comte est un honnête homme , et je n'y entends 
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point de finessse» Voillà madame qui reyieot; elle 
a à vous parler, je me retire : méditez sur cette 
somme , vous la gov^erez aussi bien que moi. 

DOnAST^. 

Je ne suis plus si fâché de la tromper. 

SCÈNE XIL 

ARAMINTE, IJORANTE: 

-AllAMIIITE. . 

Tous arez donc vu ma mère ? 

DORAHTZ.' 

Oui , madame, il n'y a qu uin moment. 

ARAMIHTE. 

Elle me Ta dit , et voudroit bien quie j en eusse 
pris un autre que yous. 

DORANTE. 

Il me Ta paru. 

Aramihte. 

Oui , mais m^e vous embarr^sse^ point, tous m* 
convenez. 

DORAHTE. 

Je n ai point d'autre ambition.. 

ABAMIVTE. . 

Parlons de ce que j'ai à vous dire; n^ais que 
ceci soit secret entre nous , je yous prie. 

DOBAITTE. ^ 

Je me trahxrois plutôt moi-même. 
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illlAMISTE^- 

Je n*hésite {>6int non plus à vous dollifet ma 
eoioiOance. Yeicî ce que c est : on me veut aiài^ier 
aveti inottsieur le comte Dorimont ; pour ériter UA 
grand procès cpxe nous aurions ensemble au sujet 
d'une teVre que je possède. 

DOBAHTE. 

Je le sais, madame, et j*ai eu le malheur 
d^ayoir déplu tout à l'heure Ik-deasus à madam« 
Argante. 

ARAMI9TB. 

Ehl d'où vient? 

C'est que si , dans votre procès , vous aivez le 
bon droit de votre c6té , on souhaite que je vous 
dise le contraire , afin de vous engager plus vite à 
ce mariage, et j'ai prié qu'on m'en oispensât. 

ARAMINTE. 

Que ma mère est frivole I Votre fidéUté ne me 
surprend point }J'j comptois. Faites toujours. de 
ménie> et ne vous choquez point de ce que ma 
mère vous a dit; je la désapprouve. A-t-elle tenu 
quelque discours désagréable ? 

DO&ABITB. 

Il n*tmporte , madame ; mon zèk et mon atta- 
chement en augmentent , voilà tout. « 

ARAMIITTE. 

Et voilà aussi pourquoi je ne veux pas qu'on 
▼ous chagrine, et j'j mettrai bon Qrdre. QB*c!9t-ce 
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qae cela signifie ? Jfi me fâcherai , si ceia continue. 
Gomment donc ? tous ne seriez pas en repos ! On 
aura de mauvais procédés .avec vous,' parce qua 
voua Vk avec d estimablea ! cela «eroit plaisant* 

DORANTE,, 

Madame, par toute Ita reconnoissanca que je 
vous dois , n j prenez point garde : je suis confus 
de vos bontés « et je suis trop heureux d'avoir été 
querellé. 

▲ nAMlNTE. 

Je loue vos sentiments. Revenons à ce procès 
dont il est question : si je n épouse poiitt monsieur 
le comte. • • « 

SCÈNE XIIL 

I0.ORANTE, ARAMirïTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Madame la marquise se porte mieux , madame; 
(li fèlnt de voir Dorante avec surprise,) «t voué est 
fort obligée.'... fort obligée de votre attention. 
(Dorante feint de détourner la tête, pour se cacher de 

Dubois») 

AHAMIVTE.. 

ÎVoilà qui est bien. 

DiTBOis, regardant toujours Dorante^ 
Madame , on m'a chargé aussi de vous dire un 
mot qui presse 

AaAMISTE» 

De quoi j'agit-il ? 



L 
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. DUBOIS. 

Il m'«»t reepaMBftndé de ne voai parler qa'en 
particulier* 

▲ BAMiSTE^ à Dorante. 

Je n'ai point achevé ce qne je ronlois von» 
dire ; laissex-moi , je you» prie , un moment , et 
reytenei. 

SCÈNE XIV3 

ARAMINTE, DUBOIS. 

ABAMIHTB. 

Qv*BST-CE que c'est donc qné cet air étonné, 
que tu as marqué, ce me semble, en vojant Do- 
rante ? D'où vient cette attention à le regarder ? 

nuBois. 
Ce n*est rien , sinon que je ne sauroîs plus avoir 
) 'honneur de servir madame, et qu'il faut que je 
lui demande mon congé. 

ABAMiVTE, surprise. 
Quoi ! seulement pour avoir vu Dorante ici ? 

DUBOIS. 

Savez-vous à qui vous avez à faire? 

AEAMIHTE. 

An neveu de M. Rémi , mon procureur. 

DUBOIS. 

Eh! par quel tour «l'adresse est-il connti de 
madame ? ComAient a-t-il fait pour arriver jus- 
qu ici ? 

Tkcalrc.CoaUditfl.il. '17 
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ABAHIIITE. 

Cest M\ Rtmi qui me l'a tsvojé pour inten- 
dant., 

DV90IS. 

Lui , votre intendant I et c est M. Rémi qui tous 
1 envoie! Hélas! le bonhomme , il ne sait pas qui il 
vous donne ; c'est un démon que ce garçon-là« 

'ARAMINTE. 

Mais , que signifient tes exclamatioiis ? Explique- 
toi : est-ce que tu le connois ? 

nuBois. 

Si je le connois ^ yiiadame ! ai je le connois ! Âh^ 
vraiment oui; et il me qonnoit bien aussi. Navez- 
voua pas vu comme il se dé^ouraoit de peur que 
je ne le visse ? 

AAi^BfXKT^K. 

Il est vrai , et tu me surprends k mon, tour. Se- 
roit-ii capable de quelque mauvaise action , que 
tu saches? Est-ce que ce n'est pas un honnête 
homme? 

DUBOIS. 

Lui! il n j a pas de plus brave homme dans 
toute la terre ; il a peut-être plus d'honneur k lui 
tout seul, que cinquante honnêtes gens ensemble. 
Oh! c'est une probité merveilleuse; il n'a peut-être 
pas son pareil. 

ARAMlirtE. 

Eh! de qnot*petft-il doue 6tre qtièstion ? D'où 
vient que tu m'alarmes ? En yétité , j'en snis toute 
émue. 
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DUBOIS.' 

Son deféut , c'est Ih, (Uve touche iefronU)<ae%t 
k la tête que son mal le tient. 

'ABÀMIVTE. 

■ A k tête? • 

DUBOIS. 

Oui , il est timbré ; mais timbré comme cent. 

▲ BAM.IVTC. 

Dorante ! H ma paru de très-bon sens» Quelle 
preuve as-tu de sa Iblie l 

■ DUBOIS* 

Quelle preuve ? il 7 a six motl qu'il est tombé 
fou; il j a six mois qu'il extravag;ue d'amour, qu'il 
en a la cervelle brûlée, qu'il en est comme un 
perdu ; je dois bien le savoir, car j'étois à lui , je le 
servois ; et c'est ce qui m'a obligé de le quitter, et 
c'est ce qui me force de m'en aller encore. Otez 
cela , c'est un homme incomparable. 

aramiute, un peu boudant. 

Oh bien ! il sera ce qu'il voudra ; mais je ne le 
garderai pas, on a bien affaire d'un esprit ren- 
versé ; et , peut-ôtre encore , je gage , pour quelque 
objet qui n'en vaut pas la peilne ; car les hommes 
ont des fantaisies. ... 

DUBOIS. 

Ah! vous m'excuserez; pour ce qui est de 
l'objet , il n'j a rienià dire. Malepeste ! sa folie est 
de bon goiît. 
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AftAMIHTZ.' 

N'importe, |e yeux le congédier^ Ept-ce que tu 
la connois , cette perspane ? 

OUBQI8. 

J'ai l'honneur de la roir tous les joiift;' c'est 
vous I madame. 

AaAMIVTlii 

Moi , dis-tu ? 

DVBOItà 

II VOUS adore; il )r a six mois qa'il n'en r vit 
point , qu'il donneroit sa vie pour avoir le plaisir 
de vous contempler un instant. Vous avez dû voir 
qu'il a l'air enchanté quand il vous parle. 

AnAMISTE. 

. Il ^ a bien en e^et quelque petite chose qui ma 
paru extraordinaire, £h ! juste ciel ! le pauvre gar- 
çon! de quoi s avise-t-il? 

nuBQis. 

Vous ne croiriez pas jusqu'où va sa démence ; 
elle le ruine , elle lui coupe la gorge. Il est bien 
fait , d'une figure passable , bien élevé et de bonne 
famille; mais il n'est pas riche; et vous saurez qu'il 
n'a tçnu qu'àlui d'épouser des femmes qui l'étoient, 
et de fort aimables , ma foi ; qui offroient de lui 
faire sa fortune , et qui auroient mérité qu'on la 
leur fit à elles-mêmes : il y en a une qui n'en sau- 
roit revenir, et qui le poursuit encore tout les 
jours. Je le sais, car je l'ai rencontrée» 
ÂaAMiBTTC, av€e né^iigtnoe^ 

Actuellement? 
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DUBOIS. 

Ooj, madame, actuellement; une grande l>ran# 
très piquante, et qu'il fuit. Il ny a pas mojen, 
monsieur refuse tout. Je les tromperois , me disoit- 
il ; je ne puis les aimer , mon cœur est parti : ce 
qu'il disoit quelquefois la larme à Toeil; car il lent 
bien son tort. 

ARAiriBITE. 

Cela est fâcheux. Mais où m'a<t-il vue ayant que 
% venir chex moi, Dubois? 

DOBOIS. 

Hélas ! madame , ce fat un jour que vous sor- 
tîtes de lopéra, qu'il perdit la raison : c'étoit un 
vendredi , je m'en ressouviens ; oui , un vendredi^ 
il vous vit descendre l'escalier^ à ce qu'il me ra- 
conta , et vous suivit jusqu'à votre carrosse : il 
avoit demandé votre nom , et je le trouvai qui 
étoit comme extasié ; il ne remuoit plus. 

▲ RAMIUTS;. 

Quelle aventure ! 

DUBOIS. 

J'eus beau lui crier : Monsieur! Point de nou- 
velles; il nj avoit plus personne au logis. A la fin,' 
pourtant , il revint à lui avec an air égaré ; je le 
jetai dans une voiture , et nous retournâmes k la 
maison. J'espérois que cda se passeroit,car je l'ai- 
mois. C'est le meilleur maitrel Point du tout, il 
n -j avoit plus de ressource : ce bon sens , cet es- 
prit jovial, cette humeur -cbarmante, vous aviex 
tout expédié : et dés le lendemain , nous ne fîmes 

'7- 
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plus tous deux, lui , que rêver à vous, que vous 
ainieri moi, d -épier, depuis le matin jutqa'au 
9oir , où vous alliez. 

▲ HAMIBITE. 

/Tu m étonnes à un point. . . , 

DUBOIS. 

Je me fis même ami d'un de vos gens qui n j 
est plus ; un garçon fort exact , «t qui m'introdui- 
soit, et à qui je pajois bouteille. C'est à la comédie 
qu'on va , me disoit-il , et jet courois faire mon 
rapport , sur leqnel , dès quatre heures , mon homme 
étoit à la porte. C'est chez mademoiselle celle-ci , 
c'est chez madame celle-là ; et sur cet avis , nous, 
allions toute la soirée habiter la rue , ne vous cfé- 
plaise, pour voi» madame entrer et sortir, lui 
dans un fiacre, et moi derrière; tons deux morfon- 
dus et gelés, car c'étoitdans l'hiver; lui, ne s'en 
souciant guères ; moi , jurant par-ci par-'là , pour 
me soulager. 

ABAMIBTTE. 

Est-il possible ? 

DUBOIS. 

Oui , madame. 'A la fin , ce train de vie m*en- 
nuja, ma santé s'altéroit, la sienne aussi. Je lui 
fis accroire que vous étiez à la campagne, il le 
cinit , et j'eus quelque repos : mais n'aila->tril pas , 
deux jours après, vous rencontrer aux Tuileries ; 
où il avoit été s'attrister de votre absence. Au re» 
tour il étoit fiirieux , il voulut me battre , tout hon 
qu'il est; je ne le voulus point, et je le quittai* 
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Mon bonheur ensuite m'a mis cKez madame , où , 
k force de se démener» je le trouve parvenu à votre 
intendance, ce qii'il ne troqueroit pas contre li 
place d'un empereur* 

▲ nAMtVTF, 

Y a-t-il rien de si particulier? Je suis si lasse 
d avoir des gens qui me trompent, que je me ré- 
jouissois de l'avoir, parce qu'il a de la probité : 
ce n'est pas que je sois fâchée , car je suis bien au^ 
dessus de cela. 

nxTBOis. 

II y aura de la bonté à le renvojer. Plus il voit 
madame , plus il s'achève. 

ARAMINTE. 

Vraiment, je le renverrai bien; mais ce n'est 
pas là ce qui le guérira.. D'ailleurs, je ne sais que 
flire à M. Kemi, qui me l'a recommandé, et ceci 
m'embarrasse. Je ne vois pas trop comment m'en 
défaire honnêtement. 

DUBOIS. 

Oui ; mais vous en ferez un incurable , madame. 
AEAMiiTTE, vivement. 

Oh ! tant pt9 jpour lui. Je suit dans des circons- 
tances où je ne saurois me passer d'un intendant j 
et pais il n'y a pas tant de risque que tu le crois : 
au contraire , s'il y avoit quelque chose qui pût 
ramener cet homme , c'est l'habitude de me ynhr 
pins qu'il n'a fait : ee seroitméme an lervioe k lui 
rendre. * 
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Oai , c'est on remède bien innocent. Première- 
ment., il ne vous diramot;iamaisvous n'entendrez 
parler de son amour. 

En es-tu bien sûr ? 

DUBOIS.. 

Oh ! il ne faut pas en avoir peur ; il mourroit 
plutôt. Il a un respect , une adoration , une humi- 
lité pour vous , qui n'est pas concevable. Est-ce que 
vous croyez qu'il songe à être aimé ? nullement. Il 
dit que dans l'iinivers il n'j a personne qui le mé- 
rite ; il ne veut que vous voir , vous considérer , 
regarder vos yeux, vos grâces, votre belle taille; 
et puis c'est tout : il me l'a dit mille fois. 

ARAMiNTE, haussoiit Ics épaulcs. % 

Yoilà qui est bien digne de compassion ! Allons , 
je patienterai quelques jours en attendant que j'en 
aie un autre. Au surplus , ne crains rien , je suis 
contente de toi , je récompenserai ton zèle , et je 
ne veux pas que tu me quittes; entends-tu, Du- 
bois ? 

BVBOlt. 

Madame , je tous suit dévoué pour la Tie«> 

ABAUIVTZ. 

J'aurai soin de toi ; surtout qu'il ne sache paa 
que je suis instruite , gavde un profond secret , et 
que tout le monda , jusqu'à Marthon , ignore ce 
que tu m'as dit ; ce soat dt cH choses qiu ne doi- 
vent jamais percer. 
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Je n en ai jamais parlé tpn'k madame* 

▲ mAMIHTE. 

Le yoici qui reyien^; ya-t en* 

SCÈNE X^ 

DORANTE, ARAMINTË. 

▲ RAM I H TE, an moment seule» 
La yérité est que yoici une confidence dont je 
me lerois bien passée moi-même. 

D0BA9TK. 

Madame, je me rends à yos ordres. 

^ AKAMINTE. 

Oui , monsieur; de quoi yons parlois-je ? je Tat 
•nblié. 

DOmAlVTE. 

D'un procès ayec monsieur le comte Dorimont.. 

ARAMINTB. 

Je me remets* Je yous disois qu'on yeut nous 
marier., 

DORAHTK. 

Oui, madame. Vous alliez, je crois , ajouter qu<i 
yous n étiez pas portée à ce mariage. 

AaAMIBTE. 

Il est yrai. J'avois enyie de yous charger d'exa- 
miner l'affaire, afin de sayoir si je ne risquerois 
rien à plaider; mais je crois deyoir yous dispenser 
de ce trayail : je ne suis pas sûre de pouyoir yous 
garder. 
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o on AH TE. 

Ah ! madaine , vous ayez ea la bonté de me ras- 
surer là-dessus.. 

A R A M I H t E.. 

Oui; mais je ne faisois pas réflexion que j'ai 
promis à monsieur le comte de prendre un inten- 
dant de sa main. Vous yojez bien qu'il ne seroit 
pas honnête de lui manquer de parole ; et du 
moins, ifaut-il que jejparle.à celui qu'il ma- 
mèneraj 

DOBASTTE» 

Je ne suis pas heureux : rien ne me réussit , et 
j'aurai la douleur d'être renvoyer, 

ARAuiviEf par fbiblesse. 

Je ne dis pas cela; il n'j a rien de résolu Ik* 
dessus. 

DORAVTZ. 

Ne me laissez point dans l'incertitude où je suis , 
madame. 

A R A M z ir T E.. 

£h ! mais , oui ; je tâcherai que vous restiez ; je 
fâcherai! . 

< 

DORANTE. 

Vous m'ordonnez donc de vous rendre compte 
de l'affaire en question ? 

ARAMXHTZ. 

Attendons : si j'allois épouser le comta/TOu» 
auriez pris une peine inutile. 



Î7T1 
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DOAAHTE« ■ 

Je evùjoiê avoir entendu direii tnftdaine qu'elle 
u'àToit point de penciiant pour lui* 

ABAMIVTE. 

Pas encore. ' 

DOBÂVTE. 

Et d'ailleurs , votre situation est si tranquille et 
si douce.. 

AAAMiEi'rE, à part» 

Je n ai- pas le courage de laffliger.';?. Eh bien ! 
oui- 4a; examinez toujours, examinez. J'ai des 
papiers dans mon cabinet, je vais les chercher. 
Vous viendrez les prendre , et je vous les don- 
nerai. (En t'en aUanU) Je n'oserois presque le 
regarder. 

SCÈNE XVL 

DORANTE, DUBOIS, venant d'un air mtfsti' 
rleux, et cùmme postant* 

DITBOIS. 

Maathobt vous cherche pour vous montrer 
l'appartement qu'on vous destine. Labin est allé 
boire; j'ai dit que j'allois vous avertir. Gomment 
vous traite-t-on ? 

90AASTI. ' 

Qu'elle est*aimable! Je suis enchanté. De quelle 
façon a-t-^lle reçu ce que t« lui M dit? 



ao4 LES FAUSSES GONFIDEKCES; 
DUBOvs, comme en fuyanU 
Elle opine tout doucemeni 4 .^ous gardée .par 
compassion ; elle espère vous guérir par l'habituSe 
de la voir. 

DOaAVTB, charmé, 

•' ' m. 

Sincèrement ? 

DUBOIS. 

Elle n'en réchappera point; c'est autant de pris. 
Je m en retourne. 

DORAHTÏ. 

Reste, au contraire; je crois que voici Martlion. 
Dis •lui que madame m'attend pour me remettre 
des papiers , et que j'irai la trouver dès que je les 
anrai« . 

DUBOIS., 

Partez; aussi-bien ai-je un petit avis h. 'donner 
k Marthon. Il est bon de jeter dans tous les esprits 
les soupçons dont nous avons besoin.' 

SCÈNE XVII. 

MARTHON, DUBOIS. 

XAUTHOff. 

OÙ donc est Dorante ? il me semble l'avoir vu 
avec toi. 

DUBOIS, brusquementm 
11 dit que madame l'attend pour des papiers , 
il reviendra ensuite. Au reftte , qu'est- il néces- 
saire qu'il voie oet appartement? S'il n'en vouloit 
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pai, irteroit bien délicat : pardi, je lai consciK 
ieroî».*.» 

Ce ne sont pas là tes affaires ; je suis les ordres 
de madame. 

DUBOIS. 

Madame est lionne et sage ; mais prenez garde : 
ne trouvez- vous pas que ce petit galant -là fait les 
^eux doux ? 

MÂETBOV. 

Il les £iiit comme il les a« 

DVBOIS. 

Je me trompe fort , si je n ai pas yu la mine de 
ce freluquet considérer, je ne sais où, celle de 
madame» 

MAaTHOSr. 

£h bien! est-ce qu'on te Ûiche quand on la 
troaTe belle 7. 

DUBOIS* 

Non : maia fe me figure quelquefois qn'il n*est 
venu ici que pour la voir de plus près. 

MAETHOV, riant, ^ 

Ah ! ah ! quelle idée ! Va , .tu n j entends rien , 
tu ty connois mal. 

DUBOils, riant 
Ah I a^ ! je suis donc bien sot. 

ukmTBOV, riantenê'enaiiant. 
Ah! ah! l'original »Tec ses obsenrationsl 
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DUBOIS, sèuL ' 
Allez, allez, prenez toujours. J'aurai- ft<Mii àt 
vous les faire trouver meilleures» Allons faire 
)ouer toutes nos batteries* 
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SCÈNE L 

AKAMINTE, DORANTE. 

DORANTE. 

iS o TV , madame , tous ne risquez rien ; tous 
pourez plaider en toute sûreté. J'ai même consulté 
plusieurs personnes , l'affaire est excellente ; et , si 
vous n'ayez que le motif dont vous parlez pour 
épouser mon$ieur le comte , rien ne vous oblige à 
ce mariage. 

ABAMIITTE. 

Je l'affligerai beaucoup , et j'ai de la peine à m'^ 
résoudre. , 

DOBAHTE. 

Il ne seroit pas joate de tous sacrifier à la crainte 
de raffliger. 

ARAMIHTE. 

Mais ayez-vous bien examiné ? «Vous me disiex 
tantôt que mon état étoit doux et tranquille ; n'ai- 
meriez-yous pas mieux que j'j restasse? N'êtes-' 
vous pas un peu trop prévenu contre le mariage , 
et par conséquent contre monsieur le comte ? 

DORANTE. 

Madame , j'aime mieux vos intérêts que les 
siens , et que ceux de qui que ce soit au monde. 
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Je ne satirois y troiirer à redire ; en iou§ cts , si 
je l'épouse , et qu'il veuille en mettre un autre ici 
à votre place, vous n'y perdrez point; je vous 
promets de vous en trouver une meilleure. 
Don^BTE, tristement» 

Non, madame, si j'ai le malbeur cle perdre 
celle-ci , je ne serai plus à personne ; et apparem- 
ment que, je la perdrai : je m'y attends. 

Je crois pourtant que je plaiderai : nouB ver- 
rons.. 

DORAltTE. 

J'avois encore une petite chose'S'voui dire, 
madame. Je viens d'apprendre que le concierge 
d une de vos terres est mort : on pourroit y met- 
tre un de vos gens , et j*ai songé à Dubois , que je 
remplacerai ici par un domestique dont je ré- 
ponds. 

ahamihtf. 

Non , envoyez plutôt votre homme au château , 
et laissez-moi Dubois : c'est un garçon de confiance 
qui me sert bien , et que je veux garder. A' propos , 
il m'a. dit , ce me semble , qu'il aroit été à vou« 
quelque temps. 

DORANTE, feignant un peu d*embarras» 

Il est vrai, madame, il est fidèle, mais peu 
exact. Rarement , au reste , ces gens-là parlent-ils 
bien de ceux qu'ils ont servis* Ne me nniroit-il 
point dans votre esprit ? 
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'A I A M I ir T E j nég UgemmenÛ 
Celui-ci dit beaucoup de bien de vous, et yoilà 
tout. Que me veut M. Rcmi ? 

SCÈNE IL 

ARAMINTE, DORANTE, M. REML 

M. KEMU 

Madame, je suis yotre très humble seryiteur.' 
le viens tous remercier de la bonté que tous ayez 
•ne de piendre mon ncyeii à qia recommanda- 
tion. 

A»AMIHTE» 

Je- n'ai pas hésité , comme vous Tavez yn^ 

M. mBMI. 

Je yons rends mille grâces. Ne m ayiex^TOQS pas 
'dit qu on yous en offroit on autre ? 

AmAHIVTE.. 

Oui, monsieur» 

IS. EBMl. 

Tant mieux ; car je yiens yons deaaander celui- 
ci pour une affaire d'importance. 

DoaAVTE, d'un air de rtfu$*\ 
Et d'où yient , monsieur ? 

M. EBMI. 

Patience, 

AaAMlVTE. 

ttairf, M. Rémi , ceci est un jpeu vif; yons pre- 
ncB asses mal yotre temps; et j'ai refusé l'autre 
pcrtoniie. 

iS. 
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OOAAH^E. * 

Pour moi, je ne sortirai jamais de chez ma^ 
dame, qu elle ne me congédie. 
v^ M. REMI, brusquement. 

Vous ne save» ce que vous dites. I] faut pout- 
tant sortir ; vous allez voir. Tenez , madame , 
jugez-en vous-même; voici de quoi il est ques- 
tion. <C'est une dame de trente-cinq ans , qu'on dit 
jolie femme, estimable, et de quelque distinction ; 
qui ne déclare pas son nom; qui dit que j'ai été 
son procureur ; qui a quinze mille livres de rente 
pour le moins, ce qu'elle prouvera; qui a vu mon- 
sieur chez moi , qui lui a parlé , qui sait qu'il n'a 
pas de bien , et qui ofire de l'épouser sans délai ; 
et la personne qui est venue chez moi de sa part , 
doit cevenir tantôt pour savoir la réponse, et vous 
mener tout de suite chez elle. Gela est*il net ? Y a- 
t-il à se consulter là-des»us? Dans deux heures , il 
faut être au logis. Âi-je tort , madame? 
ABAMiVTE, froldemenU 

C'est à lui de répondre. 

. M. KEMI. 

Kh bien? A quoi pense -t- il donc? Viendrez- 
vou . ? 

DOUASTE. 

Kon , monsieur ; je ne suis pas dans cette dispo- 
sition-'là. 

M. ftEMI. 

Hum ! Quoi ? entendez-rous ce que je tous dis , 
qu'elle a quinze mille livres de rente ? entendez^ 

TOUS ?i 
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DORAHT'E. 

Oui , monsieur; mais en eût -elle yiugt fois da-> 
vantage, je ne lepouserois pas; nous ne serions 
heureux ni l'un ui l'autre : j'ai le cœur pris; j'aimt 
ailleurs. 
M. REMI , d^un ton raideur ^ et traînant ses mots» 

J'ai le cœur pris ! roilà qui est fâcheux. Ah! ah! 
le cœur est admirable ! Je n'aurois jamais deviné 
la beauté des scrupules de ce cœùr-là, qui yeut 
qu'on reste intendant de la maison d autrui , pen- 
dant qu'on peut l'être de la sienne. £strce4à votre 
dei*nier mot , berger fidèle ? 

DORAllT£. 

Je ne saurois changer de seutittent , monsieur. 

M. REMI. 

Oh le sot cœur! Mon neveu , vous êtes un imbé- 
cile , un insensé ; et je tiens celle que vous aimez 
pour une guenon , si elle n'est pas de mon senti- 
ment. N'est -il pas vrai, madame, et ne le trou- 
ve«-vous pas extravagant ? 

AMAMiiTTE, doucemeut. 

Ne le querellez point. Il paroit avoir tort, j'en 
eonviens. 

M. REMI, vivement. 

Comment ! madame , il pourroit. . . . 

ARAMIVTB. 

Dans sa Ssçon de penser, je l'excuse. Yojrcz 
pourtant , Dorante : tAahea da vaincre votre pen* 
«hant I si tous ie posves ; je tais bien que oaia est 
difficile. 
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DOnANtE.; 

II ny a pas de moyen , madame ; mon amour 
ta*QSt plus cher que ma yie. 

M. B E H I , d'un air étonné. 

Ceux qui aiment les beaux sentiments âoirent 
être conftents ; en yoilà un, des plus curieux qui se 
fasse. .Vous Crouyez 4obc cela Faisonnable , ma- 
dame? 

^aAMinTE. 

Je Y0«6 laisse , parlez-lui yous^même.. (A paru) 
Il me touche tant , qu'il faut que je m'en aiUe« 

( Elle sort, ) 
DOAAVTE, à part. 
Il ne croit pas si bien me servir. 

SCÈNE III. 

DORANTE, M. REMI, MARTHON. 

M. BEVf, regardant son neveu, 
DoaAiTTE , sais-tu bien qu'il ny a point de fou 
aux petites maisons de ta force? {Marthon arrive, ) 
Venez , mademoiseUe Marthon. 

MÀRTBOIV. 

Je viens d'apprendre que vous étiez ici» 

BI. n E JK-Iv 

Dites -nous un peu votre sentiment; que pen- 
sez «vous de quelqu'un qui n'a point de bi^p^, et 
qui refuse d'éponser une honnête et fort jolie 
femme , ayec qiiinae mille liTtet de vente bien ye» 
nant ? 
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Votre question est bien abée à décider j ce 
quelqu'un rêve. 

M. REMI, mantrant Dorante, 
Voilà le rôveur , et , pour excuse , il allègue son 
cœur que vous avez pris ; mais comme apparem* 
ment il n'a pas encore emporté le vôtre , et que je 
vous crois encore à peu près dans tout votre bon 
sens, vu le peu de temps qu'il y a que vous le con- 
noissez , je vous prie de m'aider à le rendre plus 
sage. Assurément vous êtes fort jolie , mais Vous 
ne le disputerez point à un pareil établissement : 
il n'y a point de beaux yeux, qui vaillent ce 
prix-là. 

JlARTHOIf. 

Quoi ! M Rémi , cest de Dorante que vous par- 
lez? C'est pour se garder à moi qu'il refuse d'être 
riche ? 

M. aEMI. 

Tout juste , et vous êtes trop généreuse pour le 
souffrir. 

MABTHOVt A^^c "'* A<'* f^ passion. 
Vous vous trompes , monsieur ; je Taime trop 
moi-même pour l'en empêcher, et je suis enchan- 
tée. Ah ! Dorante , que je vous estime ! Je n'^ujrois 
pas cru que vous m'aùnMtiez tant*. 

M. BXVI« 

Courage ! je ne fait que vous le montrer / et 
vous en êtes déjà coiffée ! Pardi ! le cceuv d'une 
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femme est bien étop^nt^ Iç feu j prend bien 
vite* 

MARTHOif, comme chagrine. 
Eh! monsieur, faut -il tant de bien pour être 
heureux? Madame, qui a tant de bonté pour 
moi, suppléera en partie, par sa générosité, à ce 
qu^il me sacrifie. Que je vous ai d'obligation , Do- 
rante l 

DOUANTE. 

Oh ! non , mademoiselle , aucune ; vous n'avez 
point de gré à me savoir de ce que je fais ; je me 
livre à mes sentiments , et né regarde que moi là- 
dedans ; vous ne me devez rien ; je ne pense pas 
à votre reconnoissance. 

MARTROR. 

Vous me chairmez, que de délicatesse! Il n j a 
encore rien de si tendre que ce que vous me dites. 

M. REMI. 

Par ma foi , je ne m'y connois donc guère ; car 
je le trouve bien plat. (A Marthon.) Adieu, la 
belle enfant , je ne vous aurois , ma foi , pas évalué 
ce qu'il vous achète. Serviteur , idiot ; garde ta 
tendresse , et moi ma succession. (It sort,) 

M A X T H o V. 

Il est en colère; mais nous l'apaiserons^ 

DORANTE. 

Je l'espère. Quelqu'un vient. 

MAETBOV. 

■ 

' C'est le comte , celui dont je vous ai parlé , et 
qui doit épouser madame. 
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BOftÀSTS. 

Je vous laisse dbnc ; il pourroît me parler de 
son procès; yous savez ce que je TOXiSi ai dit là- 
dessus , et il est inutile que je le yoie« 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, MARTHOK, 

Lt COMTE. 

Bon jour, Marthon. 

M AaxBOa. 
Vous Toilà donc revenu , moiiMeurTl 

LE COMTE* 

Oui , on m'a dit qu^Artminte se promenoit dan* 
le jardin , et je viens d'apprendre de sa mère unt 
chose iç^i me chagrine. Je lui avois retenu un in- 
tendant qui devoit aujourd'hui entrer chea elle « 
et cependant elle en a pris un autre qui ne plaît 
point, à la mère, et dont nous n'avons rien à 
espérer. 

HAaTHOir* 

ffont n'en devons rien craindre non plus, 
monsieur. Allez, ne vous inquiétez point, c'est 
un galant homme ; et »i la mère n'en est pas coh'* 
tente i c'est Un iptu de sa faute; elle a débuté ta«i' 
tôt par le brusquer d'nné manière si outrée, l'a 
traité si mal, qu'il n''est pas étonnant qu'elle ne 
Tait pas gagné. ImaginM-vous quelle l'a querellsl 
de ce qu'il étoit bien fait. 
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LE COMTS* 

. Ne seroit-ce point lui que je viens de voir iortir 
d'ayec vous ? , 

SI ART H ON. 

Lui-même. 

LE COMTE^ 

Il a bonne mine, en effet, et n a pas trop l'ait 
de ce qu'il est.. 

MABTHOV. 

Pardonnez-moi, monsieur; car il est honnête 
homme. 

LE COMTE. 

'N j auroit-il pas mojen de raccommoder cela ? 
Araminte ne me hait pas , je pense ; mais elle est 
lente à se déterminer ; et , pour achever de la ré- 
soudre , il ne s'agiroit plus que de lui dire que le 
sujet de notre discussion est douteux pour elle : 
elle ne voudra pas soutenir l'embarras d'un procès. 
Parlons à cet intendant; s'il ne faut que* de l'arw 
gent pour le mettre dans nos intérêts , je ne l'épar- 
gnerai pas. 

MABTHOir» 

Oh non ! ce n'est point un homme à mener pat 
là ; c'est le garçon de France le plus désintéressé. 

LE COUTB. 

Tant pis ! ces gens^là ne sqnt bons à rien, 

KABTBOir, 

Ilaissez-moi fùre. 
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SCÈNE V. 

LE COMTE, LUBIK, MARTHOX 

£ V B I ir.i 
MAOKMOIBBLI.E, Toilà un hommo qui eh de- 
mande un autre ; savez-yous qui c'est? 
HABTHON, brusquement. 
Et qui est cet autre ? A quel homme en ireut-il ? 

tVBiV, 

Ma foi , je n'en sais rien ; c*c8t de quoi je m'in* 
forme à tous. 

Fais-le entrer. 

LUBiBT, ie fiusant sortit des couiissesi. 
Hé-! le garçon ? Tenez ici dire vôtre affaire; 

SCÈNE VI. 

LE GOJMTE, LE GARÇON, MARTHON^ 

LUBIN. 

ÂAftTHosr; 
Qui cherchez-vous ? 

LE OlB^OW. 

Mademoiielle , je cherche un certaîu monsieur 
k qui j'ai à rendre un portrait avec une boite qu'il 
nous a fait faire; Il nous a dit qu'on ne la remit 
qu'à lui-même, et qti'il viendroit la prendre; mais 
comme mon père est obligé de partir demain pour 
un petit voyage , il m'a envoyé pour la lui rendre , 

Thatro. Comédi«i. II. ^ I •) 
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et on ii(i*a dit que {e saurois de ses nouyel^es ici. 
Je le connois df vue, maiss.j« ne sai» pas son- nom. 

MARTHON. 

N'est-ce pas vous , monsieur le comte? 

LE COMTE. 

Non , suvement. 

LE OA^ÇOV. ; 

Je n'ai point affaire à monsieur, mademoîseilé; 
c est une. autre peirsonne. 

MARTHON. 

Et chez qui vous a-t-on dit que tous le trou* 
vêtiez ? 

LE GARÇON, 

chez un procureur , qui s appelle M. Rémi. 

- L,£ ÇpMTE. 

Ah! n'es,t-ce pa^ U-p^:ocureur de madame ?Mon' 
trez-nous la boite. 

LE 6AIIÇ09. 

Monsieur , cela m'est défendu ; je n'ai ordre df 
la donner qu'à celui Jk qui elle est : le portrait de 
la dame est dedans. 

LE COMTE. 

Le portrait d'une dame ! Q14 est-ce que cela si> 
gnifie ? Seroit-ce celui d*Araminte ? Je vais tout à 
1 heure savoir ce qu'il en e^t«. 
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SCÈNE VII. 

MARTHON, LE GARÇON. 

MAUTHOS. 

* 

Vous ayez mal fait de parler de ce portrait de-< 
Tant lui. Je said qui.you9 clierohez; c'est le neveu 
de M. Remi^ de chez qui yous venez. 

LE O'ARÇOBI. 

Je le crpis aussi , mademoiselle» 

B|.ARTROBr. 

Un grand homme , qui s'appelle M. Dorante^ 

LS GAnçoif. 
Il me semble que c'est son nom. 

MAR.TH09. 

Il me l'a dit ; je suis dans sa confidence. Ayez* 
yous remarqué Iç portrait ? 

LE OARÇOV. 

Non ; ju. n'ai pas pris garde à qui il ressemble. 

MAnTHON. 

£b biei^ ! c'est de moi qu'il s'agit : M. Dorante 
n'est pas ici ^ et ne reviendra pas sitdt. Vous n'a- 
vez qu'à me remettre U boite ; yous, le pouvez en 
toute sûreté; yous lui ferez même plaisir. Vous 
vojez que je suis au fait. 

LE OAUÇOV. 

c'est ce qui me paroit. La voilà , mademoiselle. 
Àjez donc , je yous prie , le soin de la lui rendre 
quand il serd revenu. 
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MAUTHOvJ 

Oh! je ny manquerai pas. 

LE OARÇOS. 

Il j a çnoore une bagatelle qu'il doit dessus; 
inais je tâcherai de repasser tantôt, et s'il n'y étoit 
pas , TOUS auriez la bonté d'achever de pajer« 

M autbov. 

Sans difficulté. Allez. ( A part. ) Voici Dorwte. 
( Au garçon, ) Retirez-yous yite. 

SCÈNE VIII. 

. <- ... 

^^ MARTHON, DOUANTE, 

M A a T H o 9 , un moment seuie et joyeuse. 
Ce ne peut être que mon portrait. Le charmant 
homme! M. Rémi a raison de dire qu'il y ayoit 
quelque teittps qu'il me connoissoit» 

DOaAifTS. 

Mademoiselle, n'ayez-YOUs pas tu ici quelqu*un 
qui vient d'arriver? Lubin croit que c'est moi qu'il 
demande. 

M A AT H o 5 , ie regardant avec tendresse. 
Que vous êtes aimable, Dorante ! Je serois bien 
injuste de ne vous pas aimer. Allez , sojez en re- 
pos; l'ouvrier est venu, je lui ai parlé, j'ai la 
boite , je la tiens. 

DORANTE 

J*ignore.... 
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MAATBOV. 

Point de mjstère ; je la tiens , ▼qu$ di^-je , et je 
ne m'en fâche pas. Je vous la rendrai quand je lau- 
rai vue. Ketirez-yous : voici madame avec sa mère 
et le comte; c'est peut-être de cela qu'iU s'entre- 
tiennent. Laissez>moi les calmer là-dessi^s , et ne 
les attendez pas.. 

nonàVTZ, en s'en âtlant et riant. 
Tout a réussi; elle greind le change à i^er» 
▼eillcu 

SCÈNE ÎX- 

AR aminte; le comte, madame argante , 

MARTHON. 

ABAHXSTZ. 

Maetroit; qu'est-ce que c'est qu*nn portrait 
dont monsieur le comte me parle, qu'on vient 
d'apporter ici à quelqu'un qu'on ne nomme pas , 
et qu'on sonpçpnne être le mien? Instruisez-moi 
de cette histoire-là. 

M A a T B o N , d'un air rêveur. 

Ce n'est rien , madame ; je vous dirai ce que 
c'est : je l'ai démêlé après que monsieur le comte a 
été parti ; il n'a que faire de s'alarmer. Il n'y a rien 
là qui vous intéresse. 

LE COMTE. 

Gomment le savez -vous, mademoiselle? Vous 
n'avez point vu le portrait. 

»9« 
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N*impOTte ; c*est tout comme si je Tavoîs tu. Je 
sais qui il regarde; n'en soyet point en peine^ 

LE COMTE^ 

Ce qu'il y a de certain , c*est un portrait d« 
femme, et c'est ici qu'on viânt chercher la per« 
sonne qui l'a fait faire, à qui on doit le rendre; et 
ce n est pas moi.: 

MARTBOIf. 

D'accord. Mais quand je. vous dis que içadamoi 
n'j est pour rien , m yous.non..plu8. . . . 

ARAMTNTE. 

Eh bien! si ypus.êtes instruite, dites-noua dona 
de quoi il est question; car je veux lé savoir. On 
a de^ idé.es qui ne ine plaisent point. Parlez. 

MADAME ARGAITTE, 

Oui, ceci a un air de mjstèce qai est désa< 
gréable. Il ne faut pourtant pas vous fâcher, ma 
fille : monsieur le comte vous aime , et un peu de 
jalousie, même injuste , ne messied pas à un amant. 

LE COMTE.. 

Xe ne suis jaloux que de l'inconnu qui ose se 
donner le plaisir d'avoir le portrait de madame» « 
AU AMI ^TEj vivement. 

Comme il vous plaira, monsieur; mais j'ai en- 
tendu ce que vous vouliez dire, et je crains un peu 
ce caractère d'esprit-là. £h bien, Marthon? 

MARTHON. 

Eh bien!! madame, voilà bien du bruit! c'est 
tion portrait. 
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'le COBCtE.' 

Votre portrait? 

mauthon. 
Oui , le mien. Eh! pourquoi non , s'il youi plait ? 
11 ne faut pas tant «e récrier. 

MAQAMS AHOANTE. 

Je suis assez comme monsieur le comte; la 
chose me paroit singulière. 

MA R T H o V. 

Ma foi., madame , sans vaBite, Oaeti peint tous 
les jours, et des plus hupées:, qui ne me valent 
pas. 

ABAUltlTlB. 

Et qui est-ce qtti a isit'cette dépense-là pour 

YOUS? 

liÀKTBOV. 

Un très aimable homme, qui m'aime, qui a de 
la délicatesse et des sentiments, et qui me re- 
cherche; et, puisqu'il faut tous le nommer, c'est 
Dorante. 

Mon intendant? 

MAUTIiOV. 
«tADAMC AlKVABrTl* 

Le fat! avec ses sentilneilts. 

AàAMiKtE, brusquement. 
Èh ! vous nous trompez : depuis qu'il est ici , 
i-t-il en le temps de vous'faire peindre ? 
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▼ ... 1 

^ M ART H 9*^ 

Mais ce n'eat pâs d'aujourd'hui qu'il me oon- 
noît. 

aramiittv, vivemefit» 
Donnez donc; 

MAllTBOV* 

IjC n'ai pas encore ouvert la boite, mais c^est 
moi que Vous y allez voir» 

(^Araminte V ouvre ^ tous regardent. ) 

lE COMTE. 

Eh ! je m'-en doutots bien ; c!est ^adame. 

ttARTHOW^ 

Madame ?... il est vrai , et me voilà bien loin de 
înon compte. C^ parf.J Dubois avoit raison tantôt. 
AaAMiVTE, à paru 

Et moi, je vois clair. {A Marthon.) Par quel ba<^ 
sard avez-vous cru que c etoit vous ? 

JtfARTBOBr. 

Ma foi , madame , toute autre que moi s*y seroii 
trompéfi. M. Rémi me dit que son neveu m aime , 
qu'il veut nous marier ensemble ; Dorante est pré- 
sent , et ne dit point non ; il refuse devant moi un 
très riche parti ; l'oncle s'en prend à moi , me dit 
que j'en suis cause. Ensuite vient un homme qui 
apporte ce portrait , qui vient chercher celui à qui 
il appartient ; je l'interroge i ^ tout ce qu'il ré- * 
pond, je reconnois Dprante. C'est un petit ppr- 
trait de femme ; Dorante m'aime jusqu'à refuser sa 
fortune pour moi : je conclus donc que c'est m.oi 
qu'il a fait peindre. Ai -je eu tort? J'ai pourtant 
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tuai conclu. J'y renonce ; tant d'honneur ne m ap- 
partient point. Je crois voir toute retendue de ma 
méprise , et je me tais. 

ÀBÀHXIflE. 

Âh! ce nest pas là une chose bien difficile à 
deviner. Vous faites le fâché , 1 étonné , monsieur 
le comte ; il j a eu quelque mal-entendu dans les 
mesures que tous ayez prises : mais vous ne m a- 
busez point; c'est à vous qu'on apportoit le por- 
traits Un homme dont on ne sait pas le nom , 
qu'on vient chercher ici, c'est vous monsieur, c'est 

TOUS. 

M ▲ B T B o V , d'un air iérieux. 
Je ne crois pas. 

MADAME ARGAVTS.. 

Oui , oui , c'est monsieur : à quoi bon vous en 
défendre ? Dans les termes où vous en êtes avec ma 
fille , ce n'est pas là un si grand crime ; allons , 
convenez-en.. 

LB COMTE, froidement 

Non , madame , ce n'est point moi , sur mon 
honneur : je ne connois pas ce M. Rçmi : comment 
auroit-on dit chez lui qu'on auroit de mes nou- 
velles ici? Cela ne se peut pas. 

MAnAME ABOAVTE, itun air pensif. 

Je ne faisois pas attention k cette circonstance. 

ABAMISTE. 

Bon r qu'<:st-ce que c*est qu'une circonfitl^nce d« 
plus ou de moins? ^e n'en rab&ts rien. Quoi qu'jl 
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en. soit , je le garde ; personne ne l'aura. Mais cpel 
bruit entendons-nous? Vojez ce que c'est, Macr 
t)ion.' 

SCÈNE X. 

ARAMINTE, LE COMTE, MADAME AaGATÎTfî. 
MARTHON, DUBOIS, LUBIN. 

I. v B I H , en entrant , à Dubois. 
T0 es un.plaisant magot ! 

MÀIlTHOIf« 

A ^ui en avez-yous donc , vous autres ? 

DUBOIS. 

Si je. di soi s uq.mot, ton maUriB sortiroit biea 

vite. 

lUBlV. 

Toi? Nous n|[>us soucions de toi et de toute ta 
race de canaille , comme de cela. 

DUBOIS.. 

Comme je te bàtonnerois, sans le respect de 
madamç i 

LUBIR. 

Arrive; arrive, la voilà, madame 

ABAMINTE. 

Quel sujet avez- vous donc de quereller? D« 
quoi s^'agit-il ? 

MADAME AUGARTE. 

Approchez, Dubois. Apprenez-nous ce que c'est 
que ce mot que vous diriez contre Dorante ; il se- 
roit bon de savoir ce que c'est. 
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LUBiar. 
ProuoncQ donc ce mot. 

ahamirti. 
TtîS'toi , laisse-le parler. 

DUBOIS. 

Il j a une heure qu'il me dit mille inyectiyes ; 
madame. 

LV9I1I- 

Je soutiens les intérêts de mon maître , je tire 
des gaçes pour cela, et je ne souffrirai pas qu'un 
Ostrogoth menace -mon maître d'uu motj j'en de- 
mande justice à madame. 

MADAME ABGAi^TB. 

Mais, encore une fois , sachons ce que veut dire 
Dubois par ce mt)t : c'est le plus pressé., 

I.UBIBI. 

J« lui déde d'en dire seulement une lettre. 

DUBOIS. 

C'est par pure colère que j'ai fait cette menace , 
madame, et yoici la cause de la dispute. En arran- 
geant l'appartement de M. Dorante, j 7 fti vu par 
hasard un tableau où madame est peinte, et j'ai 
cru qu'il falloit l'ôter, qu'il n'avoit que faire là, 
qu'il n'étoit point décent qu'il y restât ; de sorte 
que j'ai été pour le détacher : ce butdr est yenu 
pour m'en empêcher , et peu s'en est fallu que 
noui ne nous soyons battus. 

LUBIN. 

Sans doute, de quoi t'ayises-tu d'ôter ce tableau 
qui est toiit-à-fait gracieux , que mon maître con- 
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gidéroit, il n'y aroit qu'un moment, avec toute la 
satisfaction possible? Car je Tavois vil qu'il lavoit 
f contemplé de tout son cceur, et il prend fantaisie 
à ce brutal de le priver d'une peinture qui réjouit 
cet honnête homme, \oyez la malioe! Otç-lui 
qnelqu 'autre meuble , s'il en a trop ; mai» laisse- 
(ui cette pièce , animal. 

DUBOIS. 

Et moi , je te dis qu'on ne la laissera point , que 
]e la détacherai moi-même , que tu eii auras le dé- 
menti , et que madame le f oùdi'a ainsi., 

▲ BAMIITTE. 

Eh! que m'importe? 11 étoit bien nécessaire de 
faire ce bruit-là pour un irieux tableau qu'on a mis 
là par hasard, et qui y est testé. Laissez- nous. 
Cela yaut-il la peine qu'on en parle ? 

MADAME AEGANTE, d*un ton aigte. 

Vous m'excuserez , ma fille ; ce n'est point là sa 
place, et il n'y a qu'à l'ôter; Votre intendant se 
passera bien de ses contempiations. 

AHAMIBTTE, souriant dktn air railleur. 

Oh ! vous, ayez raison ; je ne pense pas qu'il les 
regrette. (ALubin et à Dubois. } Retirez-Toos tous 
deus* 
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SCÈNE XL 

ARAMIMTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, 

MARTHON. 

LE COMTE, d'un ton ratÙeur. 
€e qui est sûr, c'est que cet homme d'affaires*lk 
est de bon goût. * 

AnABciirTE, ironiquement^ 
Oui , la réfietiou est juste. Effectirement , il est 
fort extraordinaire qu'il ait jeté les yeux sur ce 
tableau.! 

MADAME AAOAVTC. 

Cet homme>là ne ma jamais plu un instant , 
ma fille;- TOUS le sayez, j'ai le coup-d*oeil assez 
bon , et'je ne Taime pas. Croyez- moi, vous avez 
entendu la menace que Dubois a faite en parlant 
de lui : ]j reviens encore; il faut qu'il ait quelque 
chose k en dire. Interrogez -le; sachons ce que 
c'est i je suis persuadée que ce petit monsieur - là 
ne TOUS convient point ; nous le voyons tous , il 
n'y a que vous qui n'y prenez pas garde. 
MAftTHON, négligemment. 

Pour moi , je n'en suis pas contente. 
ARAKiFTE, riant ironiguement. 

Qu'est > ce donc que vous voyez, et que je ne 
vois point? Je manque de pénétration : j'avoue 
que je m'y perds. Je ne vois pas le sujet de me dé- 
faire d'un homme qui m'est donné de bonne 
main, qui est un homme de quelque chose, qui 
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me sert bien , et que trop bien peut-être ; voilà r« 
qui n'échappe pas à' ma pénétration , par exemple. 

MADAME ARGANTE. 

Que vous êtes aveugle ! 

AnAMiNTE, d'un air souriant. 

Pas tant ; chacun a ses lumiéi.'es Je consens, au 
reste V d écouter Dubpiiii; le conseil est bon, et je 
l'approuve. Allez , Marthon , allez lui dire que je 
veux lui parler. S'il me donn4g des motiÊi raison- 
nables de renvoyer cet intendant assez hardi pour 
regarder Un tableau , il ne restera pas long- temps 
chez moi j sans quoi on aura la bonté de trouver 
bon que je le garde en atiteudai^t qv'il me déplaise 
àscLoi. 

MAnAM,E AEGAiTTS,. vlvemeuU 

£h bien ! il vous déplaira; je ne vous en;4is pas 
davantage en attendant de plus fortes pfe^yes. 

LE CG^MTE. 

Quai^t à moi , niadame , j'avoue que |'ai craint 
qu'il ne me servit mal auprès de vqii3, qu'il ne 
vous inspirât Teiiivie de plaider, et j'ai souhaité 
par pure tendresse qu'il voua en détournât. Il aura 
pourtant beau faire, je déclare que je renonce à 
tout procès avec vous, que je ne veux, pour arbi- 
tre de notre sucession , que vous et vos gens d'ai^ 
faires, et que j'aime mieux perdure toujt que de 
rien disputer. 



MA: 



lDAme AaaAHTE, d'un ton décisif. 
Mais où seroit la dispute ? Le mariage termine- 
roit tout , et le vôtre est comme arrêté. 
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LE COMi;È. 

Je garde le silence sur Dorante ; je revlsndraî 
simplement voir ce que vous pensez de lui , et si 
vous le congédiez , comme je le présume, il ne tien- 
dra qu'à vous de prendre celui que je vous-ofirois, 
et que je retfendrai encore quelque temps. 

MADAME AUGAMTE, 

Je ferai comme monsieur, je ne tous parlerai 
plus de rien non plus ; vous m'accuseriez de vi- 
sion ,*et votre entêtement finira sans notre secours. 
Je compte beaucoup sur Dubois que voici , et avec 
lequel nous vous laissons^, 

SCÈNE XIL 

DUEOIS, AllAMINTE. 

BUBOIS. 

Oh m'a dit que vous vouliez me parler, ma- 
dame. 

ABAMIRTE. 

Viens ici. Tu es bien imprudent , Dubois , bien 
indiscret ; moi qui ai si bonne opinion de toi , ta 
n*as guère d'attention pour ce que- je te dis. Je 
t*avois recommandé de te taire sur le chapitre de 
Dorante ; tu en sais les conséquences ridicules , et 
tu me Tavois promis : pourquoi donc avoir prise 
sur ce misérable tableau , arec un sot qui fait un 
vacarme épouvantable , et qui vient ici tenir des 
discours tout propres k donner des idées que je 
•erois au désespoir qu'on eût ? 
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DUBOIS. 

Ma foi, madame, j'ai cru la chose sans consé- 
quence , et je n'ai agi d'ailleurs que par un mou-» 
vement de respect et de zèle. , 

AQÂMiKTE, d'un air vif. 

Eh! laisse là ton zèle, ce n'est pas là celui que 
je yeux, ni celui qu'il me faut; c'est ton silence 
dont j'ai besoin pour me tirer de l'embarras où je 
suis, et où tu m'as jetée toi-même ; car, sans toi , je 
ne saurois pas que cet homme>là m'aime , et je 
n'aurois que faire d'y regarder de si près. 

DUBOIS. 

J'ai bien senti que j'avois tort. 

ARAMINTE. 

Passe encore pour la dispute ^ mais pourquoi 
•'écrier : si je disois un mot? y a-t-il rien de plus 
mal à toi ? 

DUBOIS. 

C'est encore une suite de ce zèle mal etitendu. 

ARAMIHTE. 

Eh bien ! tais-toi donc , tais-toi ;' je rondrois 
pouvoir te faire oublier ce que tu m'as dit. 

DUBOIS. 

Oh ! jç suis bien corrigé. 

ARAMIBTTE^ 

C'est ton étonrderie qui me force actuellement 
de te parler, sous prétexte de t'interroger sur ce 
que tu sais de lui. Ma mère et monsieur le comte 
s'attendent que tu vas m'en apprendre des choses 
étonnantes ; quel rapport leur ftrai-je à présent? 
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DUBOIS^ 

Ah! il nj a rien de pins facile à raceo^^moUer. 
Ce rapport s^ra que des gens qui le connoissent , 
m*ont dit que c'étoit un homme incapable de 
l'emploi qu'il a chez vous , quoiqu'il soit fort ha- 
bile au moins ; ce n est pas cela qui lui manque. 

AB AMI H TE. 

A la bonne heure ^ mais il j aura un, incoi^yé- 
nient. S'il en est incapable , on me dira de le ren- 
voyer, et il n'est pas encore temps. J'^ ai pensé 
depuis; la prudence ne le veut pas, et je suis 
obligée de prendre des biais , et d'aller tout dou- 
cement avec cette passipn si excessive que tu dis 
qu'il a, et qiti éclateroit peut-être (}ans sa douleur. 
Me fierois-je à un désespéré? Ce n'est plus lebe- \ 

soin que j'ai de lui qui me retiient , c'est moi que je 
ménage; (Eite radoucit lé ton,) à moins que ce qu'a 
dit Marthon ne soit vrai , auquel cas je. n'ajuroîs 
plus rien à craindre. Elle prétend qu'il l'avoit déjà 
vue chez M. Rémi , et que le procurear a dit même 
devant lur qu'il Taimoit depuis long-t€mps , et 
qu'il falloit qu'ils se mariassent; je le vondrois; ' 

DUBOIS. 

Bagatelle ! Dorante n'a va Marthon , ni de près 
ni de loin ; c'est le procureur qui a débité, cette^ 
fable-là à Marthon , dans le dessein de les marier 
ensemble ; et moi , je n'ai pas osé l/en dédire , m'a 
dit Dorante, parte que j'aurois indisposé contre 
moi cette fille qui a du crédit ^upr^s de sa mai-, 
tresse, et qui a cru easoite qu# t'étoit pour elle 

ao. 
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que je refusois les quinze mille livres de rente 
qu on m 'offi*oit. 

ARAMiNTE, né^UgemmeiiU 
Il ta donc tout conté? 

DUBOIS * 

Oui ; il n j a qu'un moment, dans le jardin, où 
il a voulu presque se jeter à mes genoux pour me 
conjurer de lui garder le secret sur sa passion , et 
d'oublier lemportement qu'il eut avec moi quand 
je le quittai. Je lui ai dit que je me tairois, mais 
que je ne préteudois pas rester dans la maison 
avec lui , et qu'il falloit qu'il sortît ; ce qui l'a jeté 
dans des gémissements , dans des pleurs , dans le 
plus triste état du monde. 

ahamiste. 

Eh ! tant pis : ne le tourmente point. Tu vois 
bien que j'ai raison de dire qu'il faut allet douce* 
ment avec cet esprit-là $ tu le vois bien. J'augu* 
rois beaucoup de ce mariage avec Martbon; je 
croyois qu'il m'oublieroit » et point du jout, il 
n'est question de rien. . 

DUBOIS, comme s'en allant. 

Pure fable. Madaïae à-t-'elle encore quelque 
cbose à me dire? 

ABAMIHTE. 

Attends : comment fiûre?'8i , lorsqu'il me parle, 
il me mettoit en droit de me plaindre de lui; mais 
il ne lui échappe rien; je ne sais rien de ion amour 
que ce ^que tu m*en dis , et je ne suis pai air»e» foBK 
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dée pour le renvojer. H est yrai qu-il me Ôche- 
roit s'il parloit; mais il seroit à propos qu'il me 
fâchât. 

DUBOIS. 

Vraiment, oui; M. Dorante n'est point digne 
de madame. S'il ëtoit dans une plus grande for- 
tune, comme il n'y a rien à dire à ce qu'il est. né , 
ce seroit une autre affaire; mais il n'est riche qu'en 
mérite , et ce n'est pas assez. 

AnAMiHTE, d'un ton comme triste. 

Vraiment, note, voilà les usages; je ne sais pas-. ( 
comment je le traitemi; je n'en sais rien, je verrai. 

DUBOIS. 

Eh bien t madame a un si beau prétexte. ... ce 
portrait queffardion a cru être le sien, à ce qu'elle 
m*a dit., 

AKAMIVTE. 

Eh! non, je ne sauroia l'en accuser; c'est le 
comte qui l'a fait faire. 

DUBOIS. 

Point da tout : c'est de Dorante , je le sais de 
lui-même, et il j travailloit enoove. il nj a qua 
doux mois , lorsque je le quittai. 

ABAMIVTE. 

Va-t'en ; il y a long-temps que je te parle. SS 
on me demande ce que tu m'as appris de lui , je 
dirai ce dont nous sommes convenus* Le voiei; j'ai 
envie de lui tendre un piège., 
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' nVBOIS, 

Oui , n^adame; il se déclarera peutrêtre , et tout 
de suite je lui dirois : sortes. 

ahamiivte. 
Laisse-nous. 

SCÈNE XIII. 

DORANTE, AAAMINTE, DUBOIS. 

DVBOI8, sortant et en passant auprès de Dorante ^ 

et rapidement. 
Il m'est impossible de Tinstruire; mais qu'il se 
découTTe ou non , les choses ne peuvent aller que ^ 
bien.. 

DORAITTE. 

Je viens , madame , vous demander votre pro- 
tection ; je suis dans le chagrin et dans l'inquié- ■ 
tude : j'ai tout quitté pour ayoir Thonneur d'être 
à vou^ ', je VOUS suis plus attaché que je ne puis le 
dire ; on ne sauroit vous servir avec plus de fidé- 
lité ni de désintéressement; et cependant je ne suis 
pas sur de rester! Tout le monde ici m'en veut, me 
persécute et conspire pour me faire sortir. J'en 
suis consterné ; je tremble que vous ne cédiez à 
à leur inimitié pour moi , et j'en serois dans la der- 
nière affliction. 

A R AM I n T K, d'un ton dojux» 

Tranquillisez-vous ; vous ne dépendez point de 
ceux qui vous en veulent ; Us ne vous ont en- 
core fait aucun tort dans mon esprit , et tous leurs 
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petiti complots n'abomiront à ri^; je buû la mai* 
tresse.' 

D o R ▲ V T E , d*un air in^uieU 

Je n'ai que rotxe appui , madame. 

ASAMISTE. 

Il ne TOUS manquera pas; mais jeyons conseille 
unç chose :>ne leur paroissez pas si alanné, vous 
leur feriez douter de yotve capacité, et il leur sem- 
bleroit que vous m auriez beaucoup d'obligation 
de ce que je vous garde. 

DO&AKTE« 

Ils ne se tromperoient pas , madame; c't0t tme 
bonté qui me pénètre de reconnoissance. 

▲ RAMIHTI. 

A la bonne heure ; mais il n'est pas nécessaire 
qu'ils le croient. Je tous sais bon gré de votre at- 
tachement et de votre fidélité , mais dissimulez^en 
une partie; c'est peut^tre ce qui les indispose 
contre vous. Yqus lenr avez refiisé de m'en faire 
accroire sur le chapitre du procès; conforme vvous 
Il ce qu'ils exigent ; regagnez-les par-là , je vous le 
permets : l'événement leur persuadera que vous 
les avez bien servis ; car , toute réflexion faite , je 
suis déterminée à épouser le qomte. 
DORAVTB, d'un ton éma. 

Déterminée, madame! 

ARAMIirTB. 

Oui, tout-à-fait résolue ; le comte croira qne 
TOUS y avez contribué; je lui dirai même» et je 
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TOUS garantis que vous resterez ici ; je vous le pro- 
mets. (À part) Il change de couleur. 

SORANTt:., 

Quelle différence pour moi , madame l 
ATLAxiTSTUf d'un air délibéré. 

Il n'j en aura aucune , ne vous embarrassez 
pas , et écrirez le billet que je vais vous dicter j il 
y a tout oe qu'il faut sur cette table. 

DORAITTE. 

Eh! pour qui , madame r 

ATLAIÊtVT'E 

Potir le comte , qui est sorti d'ici extrêmement 
inquiet , et que je rais surprendre bien agréable- 
ment par le petit mot que vous allez lui écrire en 
mon nom. 

(' Dorante reste rêveur, ef par distraction ne va point 

à ta table,) 

AnAMiVTE. 

Eh bien! vous n'allez pas à la table? A quoi rê- 
vez- vous? 

DORANTE, toujours distrait. 
Oui y madame. 

ABAMiNTE, à part, pendant qu'il se place. 
11 ne sait ce qu'il fait. Voyons si cela conti- 
nuera. 

D o B A H T E cherche du papier», 

Ab! Dubois m'a trompé! 

ABAMIITTE poursuit* 

Êtes-vous prêt k écrire? 
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DQKA5T£. 

Madame , je ne trouve point de papier* 

ARÀMiMTE, allant ellt-'méme^ 
Vous n'en trouvez point? en voilà devant vous. 

nORAVTS, 

Il est vrai. 

AIIA1II9TE. 

écrivez. « Hâtez-vous de venir , monsieur ; votre 
« mavis^est sur. » Avez- vous écrit? 

DOKAHTE. 

Cpmment» madame? 

ARAMIIITE. 

Vous ne m «coûtez donc pas? « VotvQ OMricge 
« est sue; madame veut que je vous l'écrive, et 
'< vous attend pour vous le dire.» (A part*) Il 
souffre , mais il ne dit mot. Est-ce qu'il ne parlera, 
pas ? « N'attribuez point cette résolution à la 
(( crainte que madame pourroit avoir des suites 
« d'un procès douteux. » 

DOBASTI. 

Je vous ai assuré que vous le gagneriez ^madame : 
douteux , il ne l'est point. 

ABAMIVTB. 

M'importe, achevez, u Non, monsieur, je suis 
« chargé de sa part de vous assurer que la seule 
« justice qu'elle rend à votre mérite, la déter- 
«mine.» 

DOnAVTB. 

Giell je suis perdu. Mais, madame, vous n*avicz 
aucune inclination pour lui? 

/ 
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aramiut^. 
Acheyez, tous dis- je. « Qu'elle rencl a. rotre 
( mérite, la détermine. » Je crois que la main tous 
tremble ! Tousparoissez changé! Qu'est-ce que cela 
signifie? Vous trouTcz-TOus mal? 

'doeaitte. 
Je ne me trouTe ]pas bien , madame.. 

AkAlItirTE. 

Quoi! si subitement! cela est sinpilier : pliez la 
lettre et mettez : «A monsieur le co^teDorimont. » 
Vous direz à Dubois qu'il la lui porte. (A part.) 
Le cœur me bat! {A Dorante.) Voilà qui est écrit 
tout A» trayera : cette adresse-là n'est- presque pas 
lisible. (A part.) Il ny a pas encore là de, quoi le 
conTaincre. 

DoaàNTB, àparf.. 

Ne seroit-ce point aussi pour m'éprouTer? Du- 
bois ne m'a aTerti de rien. 

SCÈNE XIV. 

ARAMINTE, DORANTE, MARTHON. 

MARTHOBT. 

Jx suis bien aise, madame « de trouTer monsieur 
ici; il TOUS confirmera tout de suite Ce que j'ai k 
TOUS dire. Vous aTez offert, en diiSérentes occa- 
sionf, de me marier, madame; et jusqu'ici je ne 
me suis point trouTée disposée à profiter de tos 
bontés : aujourd'hui, monsieur me recherche: il 
Tient même de refuser un parti infiniment plus ri- 
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cli€,et le tout pour moi ; du moins me Ta-t-nl laissé 
croire, et il est à propos qu'il s'explique; mats 
comme^ je ne yeux dépendre que de yous , c est de 
yous aussi, madame, qu'il faut qu'il m'obtienne : 
ainsi , monsieur , yous n'ayez qu'à parler à ma- 
dame. Si elle m'accorde & yous, yous n'aurez point 
de peine à m 'obtenir de moi>méme^ 

SCÈNE XV- 

DORANTE, ARAMINTE. 

ABAMiNTB, à part, émue^ 
GettU foUe! (Haut) Je suis charmée ât ce 
qu'elle yient de m 'apprendre. Vous ayez fait là un 
très bon choix : c'est une fille aimable et d'un ex- 
cellent caractère.. 

D o K A H T E , d'un air abattà. 
Héla» ! madame , je ne songe point à elle» 

▲aamistx. 
Vous ne songez point à elle? Elle dit que yous 
Talmez , que tous l'ayiez yue ayant que de yenir 
ici. 

DOAAiTTB, irktement, 
G*est une erreur oà M. Rémi l'a jetée sans me 
consulter ; et je n*ai point, osé dire le contraire , 
dans la crainte de m'en faire une ennemie auprès de 
yous. Il en est de même de ce riche parti qu'elle 
croit que je refuse à cause d'elle ; et je n'ai nulle 
part à tout cela. Je suis hors d'état de donner 
mon cœur à personne : je l'ai perdu pour jamais , 
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•t la plus brillante de toutes les fortnnea ne me 
tenteroit pas^ 

AftAMIBTTS. 

Vous arez tort. Il falloit désabnter Mhrthon. 

nOAARTE. 

Elle TOUS aaroît peut-être empêchée de me r^ 
ceyoir, et mon indifférence lui en dit assec 

\^ ABAMIirTE. 

Mais , daVs la situation où vous êtes f quel inté- 
rêt aviez-Tous d'entrer dans ma maison , et de la 
préférer à une autre 7 

DOBA«TE. 

Je troutue plus de donecur k être ch«z yous , 
madame. 

ABAmilTC. 

Il y a quelque chose d'incompréhensible dans 
tout ceci. Yoyex-yous souvent la personne que 
vous aimez ? 

DO a A V T E , toujourt abattu. 

Pas souvent à mon gré , madame ; et je la ver- 
rois à tout instant , que je ne croivoit pas la roi% 
assez. 

AU AMI v TE, à part. 

Il a des expressions d'une tendresse ï {HauL) 
Est-elle fille ? a-t-elle été mariée ? 

nORAUTE. 

Madame , elle est veuve. 

ABAMIHTE. 

Et ne devez -vous pas 1 épouser? Elle vous 
aime, sans doute? 
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BOIIAIITE? 

Qélas ! madame , die ne sait pas seulement que 
je l'adore. Excusez l'emportement du terme dont 
je me sers. Je ne saurois presque parler d'elle 
qu'avec transport. 

ARAMINTK. 

Je ne youê interro|;e que par étonnement. Elit 
ignore que vous l'aimez , dites-vous ? Et vous lui 
sacrifiez votre fortune ? Voilà de l'incroyable. 
Comment , avec tant d'amour, avez- vous pu vou« 
taire ? On essaye de se faire aimer , ce me semble : 
cela est naturel et pardonnable., 

noaAVTE. 

Me préserve le ciel d'oser concevoir la plus lé- 
gère espérance ! Être aimé , moi ! non , madame. 
Son état est bien au-dessus du mien. Mon respect 
me condamne au silence; et je mourrai du moins, 
sans avoir eu le malheur de lui déplaire. 

AAAMIIITZ. 

Je n'imagine point de femme qui mérite d'ins- 
pirer une passion si étonnante : je n'en imagine 
point. Elle est donc au-dessus de toute comparai- 
son? 

DORAIITI. 

Dispensez-moi de la louer, madame : je m*éga- 
rerois en la peignant. On ne connolt rien de si 
beau ni de si aimable qn*elle , et jamais elle ne me 
parle, ou ne me regarde, que mon amour n'e» 
augmente.. 
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ABAMiNTE baUst tûs yeux j et continue. 

Mais votre conduite blesse la raison. Que pré- 
lendezr^vous avec cet amour pour une personne 
qui ne saura jan^ais que vous Taimez? Gela est 
bien bizarre. Que prétendez- vous ? 

DOnASTE., 

Le plaisir de la voir quelquefois , eftf d'être avec 
ette^ est tout ce que je me propose^ 

A HA HIV TE. 

Avec clic ? Oublrez-vous que vous êtes ici ? 

I^ORAITTE.. 

Je veux dire, avec son portrait , quand je ne la 
vois point. 

aaaminte. 

Son portrait! JEst^cç quQ vous l'avez fai.t 
fairç ? 

DORANTE. 

Kon, madame; mais j'ai, par amusement, ap- 
pris à peindre , çt je l'ai peinte moi-même. Je me 
serois privé de son portrait , si je n'avois pu l'a- 
voiiC qU9 p^v le secours d'un autre*. 
ARAMiNTE, à part,- 

11 faut le pousser à bout. (Haut. ) Montrent-moi 
ce portrait.. 

DaRAVT.B. 

Daignez m'en dispenser, madame; quoique 
mon amour soit sans espérance, je n'en dois pas 
moins un secret inviolable à l'objet aimé. 
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Il m'en est tombé un par hasard entre les 
mains : on. la tirouyé ici» {Montrant la boîte») 
Voyez si ce rie seroit point celui dont il s'ajgit.. 

DORAVTE. 

Oehi ne se peut pas. 

AftAMiHTE, ouvrant ta boUt, 
W est vrai que la chose seroit assez extraordi- 
naire : examines. 

DOKAVrE. 

Ah ! madame , songea que j'aurois perdu mille 
fois la vi«, a^ant que d'avouer ce que le hasard 
vous découvre. Gomment pourrois-je expier?... 
( U te jetto à tes genau»» ) 

ARAMIIITE. 

Dorante » ja ne me fâcherai point* Votre égare- 
ment me fait pitié. Revenez- en, je vous le par 
donne* 

M A E T a » paroU' et i enfuit. 

Ah ! ( Dorante te lève vite. ) 

AAAMIVTE. 

Ah ciel ! c'est M arthon ! Elle voua a va. 

D o a A H T E , feignant d'être déconcerté. ' 
Noi) , madame , non : je ne crpia pas., Elfo n'est 
point entrée. 

AaAMlVTI. 

Elle vous a jvk , vous di»-je : laiisez-moi-, allez- 
vbut-en : vous m'êtes intupportabU. Rendez -mot 
ma let^e. (Quand Uett parti. )yoiik pourtant ce 
que c'est que de l'avoir gardé! 

ai. 



246 X<£S FAUSSES CONFIDENCES. 

SCÈNE XVI. 

ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

DoRAHTE 8 est-il déclaré, madame? Et est-il 
nécessaire que je lai parle ? 

▲ ramihte. 
Non, il ne m'a rien dit. Je n'ai rien vu d'appro* 
chant à ce que tu m'as conté; et qu'il n'en soit 
plus question : ne t'en mêle plus. 

(Eitesart.) 

DUBOIS. 

Voici l'affaire dans sa crise.. 

SCÈNE XVII. 

DUBOIS, DORANTE. 

DOUANTE. 

Ab! Dubois. 

DUBOIS. 

Retirez-yous. 

DOBAHTS. 

Je u« sais qu'augurer de!^Ia conyersiation que je 
viens d'avoir avec elle. 

DUBOIS. 

A quoi songez-vous ? Elle n'est qu a deox pas i 
voulez-vous tout pevdre ? 

DOUANTE. 

II faut aue tu m éolaircisses. 



!•« •• 
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DUBOIS. 

Allei dans le jardin. 

^ DOaANTE. 

D*un doute 

DUBOIS. 

Dans le jardin, toqs dis-je : je vais m'j rendre. 

DOaAMTE.. 

Mais.*a 

DUBOIS. 

Je ne vous écoute plus. 

DOBàVTS. 

Je crains plus que jamais. 



FIH DU SSeOSB ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE l/ 

DORANTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Non , TOUS dÎ9-je; nç.pexdaas point de temps. La 
lettre est-elle prête? 

DORANTE, ia.tui montranU 
Oui, la YoiU, et j ai mis dessus, rue du Figuier. 

DUBOIS. 

Vous êtes bi^en assuré que Lubin ne sait pas ce. 
quartier-:là? 

DORASTB. 

Il m'a dit que non. 

DUBOIS. 

Lui ayez-vous bien recommandé de s'adresser à 
Marthon ou à moi pour sayoir ce que c'est? 

Doua'vte. 
Sans doute ,^ et je lui recommanderai encore^ 

DUBOIS. 

Allez donc la lui donner : je me charge du reste 
auprès de IVarthon , que je vais trouyer. 

DOAAVTB. 

.Je t'ayoue que j'hésite un peu. N'allons-nous 
pas trop yite ayec Araminte ? Dans l'agitation des 
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mouvement^ où elle ett, veux-tu encore lui don- 
ner rembarras de voir subitement éclater l'aven- 
ture ? 

&UBOXS. 

Oh! oui : point de quartier. Il faut l'achever 
pendant qu elle est étourdie. JElle ne sait plus ce 
qu elle fait. Ne vo}rez«yous pas bien qu'elle triche 
avec moi , qu elle me fait accroire que vous ne lui 
avex rien dit? Ah! je lui apprendrai à vouloir me 
souffler mon emploi de confident pour vous aimer 
en fraude. 

Que j ai souffert dans ce dernier entretien ! 
Puisque tu savois qu'elle vouloit me faire dé^ 
clarer, que ne m'en avertissois-tu par quelques 
signes 7 

DUBOIS. 

CeU.ausoit été joli, ma foi! elle ne s'en seroit 
point aperçue» n*eat-ce ]>as7tEt, d'ailleurs, votre 
douleur n'en a paru que plus vraie. Vous repen* 
tes-vous de l'effet qu'elle a produit ? Monsieur a 
souffert! Parbleu! il me semble que cette aventure- 
ci mérite un peu d'inquiétude. 

DOI^AITTE. 

Sais-tu bien ce qui arrivera ? qu'elle prendra 
son parti , et qu'elle me renverra tout d'un coup. 

DUBOIS. 

Je l'en défie : il est trop tavd. L'heure du cou- 
rtge est passée ; fl faut qu'elle nous épouse. 
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SOAAUTE. 

Prends-j garde : tu vois que sa mère la fatigue. 

DUBOIS. 

Je serois bien fâché qu'elle la laissât en repos« 

SOSAIITE. 

Elle est confuse de ce que Marthon iB*a snrpri» 
à ses genoux. 

DUBOIS. 

Ah! -vraiment, des coursions! Elle n j est pas; 
elle va em essujer bien d'antres^! C'est moi qui , 
▼oyant le train que prenoit la conversation, ai fiaiit 
venir Marthon une seconde fois. 

DORANTE. 

Araminte pourtant m'a dit que je lui étoisin* 
supportable. 

DUBOIS. 

Elle a raison. Voulez-vous qu*elle soit de bonne 
humeur avec un homme qu'il faut qu'elle aime en 
dépit d'elle? Gela est-il agréable? Vous vous em- 
parez de son bien, de son cœur; et cette femme ne 
criera pas! Allez vite, plus de raisonnement : lais- 
sez-vous conduire. 

DORAVTB. 

Songe que je l'aime , et que si notre précipitation 
réussit mai , tu me désespères. 

DUBOIS. 

Ah! je sais bien que vous l'aimez : c'est k cause 
de cela que je ne vous écoute pas. Ëtes-vous en 
état de juger de rien ? Allons , allons , vous vous 
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moq[uez. LaTssez faire un homme de sang £roid 
Partes y d'autant plus que yoîci Bfarthon qui vient 
k propos, et que je yais tAcher d'amuser, en atten* 
dant que vous enrôliez Lubin. 

SCÈNE IL 

DUBQIS, MAHTBON. 

M A B T H o 5 , d'un air triste,. 
Je te cherchois. 

DUBOIS. 

Qu'j a-t-il pour yotre service , mademoiselle? 

MAaTHOH. 

Tu me l'ayois bien dit , Dubois. 

DUBors. 

^uoi donc ? Je ne me souviens plus de ce que 
c'est. 

MABTHOll. 

Q«e cet intendant osoit lever les jeux sur 
madame. 

DUBOIS.. 

Ah! oui ; vous pariez de ce regard que je lui vis 
jeter sur elle? Oh! jamais je ne l'ai oublié. Cette 
oeillade-là ne valoit rien. Il j avoit quelque chose 
dedans qui n'étoit pas dans l'ordre. 

MABTHOV. 

Oh! çày Dubois, il s'agit de £ûre sortir cet 
homme-ci. 
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DUBOIS. 

Pardi ! tant qu'on voudra :■ je ne m j épargne 
pas. J'ai déjà dit à madame qu'on m avoit as«ui« 
qu'il n'entendoit pas les affaires. 

MAATHOV. 

Mais est-ce'^là tout ce que tu sais He lui ? 
C'est de la part de madame Argante et de mon- 
sieur le comte que je te parle , et nous avons peur 
que tu n'aies pas tout dit à madame, ou qu'elle ne 
cache ce que c'est. Ne nous déguise rien, tu n'en 
seras pas fâché. 

DtJBOkS. 

"Ma foi , je ne sais que son insuffisance, dont j'ai 
instruit madame.. 

MAftTHOBI. 

(le dissimule point* 

DUBOIS. 

Moi , un dissimulé! Moi , garder un secret! Vous 
avez bien trouvé votre hommêT En fait de discré- 
tion , je mériterois H'âtre femme. Je vous demande 
pardon de la comparaison ; mais c'est pour voua 
mettre l'esprit en repos. 

MARTHOV. 

Il est certain qu'il aime madame» 

DUBOIS. 

Il n'en faut point douter : je lui en ai même dit 
ma pensée à elle. 

BCABTHON. 

Et qu'à-t-elle répondu ? ' 



1 
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DUBOilS. 

Que j'étois un sot. Elle est si préTenue..» 

VAUT BON. 

Prévenue à un point, cj[ue je n'oierois le dire, 
Dubois. 

DU BO 19.1 

Oh! le diable n*y perd rien , ni moi non plus; 
car je tous entends. 

mauthov. 
Tu as ti mine d en saroir plus que moi |à^«ssus« 

DUBOIS. 

' Ofa^ point du' tout, je vous juré. Bfaia, à psopos, 
il vient tost à i'Iieufe d'appeler Lubin pour lui 
donner une lettre : si nous pouvkmft la àdis&r^ pent» 
être «naanripas-nous davantage. ■ 

> MAarnov. 
Une lettre! ouv^dà; ne négligeon» rien. Je vais, 
de ce pas,, parkr à Lubin, s'il «*esit;.pas encore 

. , . .. DU,BOIS; 

Vous n'irez pas loin \ je crois qu*2I vient. 

SCÈNE III. 

DUBOIS, MARTHON, LUBUÏ. 
Ah! te Toilk donc, mal bAti? 

DUBOIS. 

Tenex : n'f st-ce pas là une l^allB fi^fV % po«r M 
moquer de la mienne? 



^ 
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MAEtHOV., 

Quereux-ta; Imbin? 

. . LUBIV. 

Ne sauriez-YOUs pas 'où demeure la rue dû Fi* 
gaier , mademoiselle ?, 

♦ • * 
OVLÏm 

LUBIV. 

€'«M que si«n camarailiQ , quA je Mtt ^ iÉ*ft iH de 
porter cette lettre à quelqu'un qui est dans cette 
rue , «t éomme je ne la sais pa», il VLa4it que je 
m'en infoimasse à vous ou. à cet animab-là; mais 
cet afymaKlà neonécite pas que je lui parle, sinon 
pour l'injurier. J'aimeeoi&mieuxique le diable! eàl 
emporté toutes les ruee/qnc d'en savoir une par le 
mojea d'un aaiotcu comme loi J > ' 

.n V «-« r s ,- À Mûrthon y à* paît. 
Prenez la lettre. (HauU ) Non , non , mademoi- 
selle, ne lut enseigné! i:^eh': qu'il galope. 

LUBiN. 

Veux-tu te taire? ' 

t 

MARTROZI. 

Ne rinterrompez donc point, Dubois.' Eb bien! 
▼eux-tu me donner ta lettre ?. le Tttii envoyer dans 
ce quartier-là, et un Ia4 vendra à son àdron^». .. 

LUBIV. 

AMTÀlIkquiestbien agréable! Tous êtes une 
fille de bonne amitié, mademoiselle. 



« » 



au BOIS, l'en alianU 
Vous êtes bien llomie d'^pargnei de la peine i 
€4 faia«antF-là« 

lUBilr., 
Ce malhottnéte! Va^iva cronrir le tableau pour 
voir oMame il se mo^e.de^ tpi. 

MAaTHOJf-, seii/e, avec hubin* 
lia loi réponds rien : donne ta lettre. 

lUBiir. 
Tenez, mademoiselle , vous* me rendrez un ser- 
rée xfai ma fait ^and bien. Quand il j aura à trot- 
ter pour yotre seryiable personne, n'ajes point 
d'autre postillon que moi. - 

MÀaTBOV. 

Elle sera rendue.exaeteneBt 

I.VBIf. 

Oui, je vous recommande Icsaocitade à cause 
de M. Dorante^ qnf méaite toutes -sortes de fidé- 

L'indigna î 

&VBIV, «'eiia//<a|i' 
!• suis TOtre servIteuT éleraai. 

«ÂBT&OV* 



LVBiv,re«jeacit^ 
Si TOUS le rencontrez, ne lui dites point ifm'dn 
autre galope à ma plaoe. 
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SCÈNE IV. 

MADAME ARGANTE, LE COMTE, MARTHON. 

MARTHOV, ttii moment seuU, 
I9s disons mot que je n*aie vu ce que ceci contient. 

MADAME AEOAMfX.. 

Eh bieni MaHlion, qu'ayes^yout appris de Dn- 
Vois? 

MARTHOir. 

Rien, que ce que yons sayiei déjà, madame, et 
ce n*est pas asseï* 

MADAME AEGAVrX. 

Duboiy est un coquin qui nous trompe. 

LE COMTE. 

Il est yrai que sa menace paroissoit signifier 
quelque cbose de plus. 

MADAME AROÂITTE, 

Quoi qu'il en soit, j attends M. Rémi , que j*ai 
enyo^ré cherches; et s'il ne nous défait pas de cet ' 
homme-là, ma fille saurai qu'il ose l'aimer; je l'ai 
résolu. Nous en' ayons les présomptions les plus 
fortes ; et ne fùt-«e que par bienséance , il fendra 
bien qu'elle le chasse: D'un autre côté, j'ai fait 
Tenir l'intendant que monsieur le comte lui pro- 
posoit. Il est ici, et je le lui présenterai aur-le^ 
ohamp* 

MAETBOV. 

Je doute que yous réussissiez, si nous n*appre» 
nous rien de nonyeau ; mais je tiens peut-être son 
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congé , moi qvi yons*parle. Toici M. Remî : je n'ai 
pas le temps de .TOfOi en dise davantage , et je vais 
m'éolaircir. 

(Eliû veut sortir.) 

SCÈNE V. 

M. REBn, MADAME ARGAl^TE, LE COMTE, 

MARTHON, 

m, fiz^it à Hf^r^hon, qui se retire, 
Bovjova, ma nîèee , puisqii enfin il fm% que 
yona la so/ea. Save^yoïii ce qu'on me veut ici ? 
■ ARTB^ir, brusquement^ 

Passez, monsiénr, et elierchez votre nièce ail« 
leurs ! je n*aimè ptHitt les mauvais plaisants. 

' ^ (Eilesort.) 

M, EÈMI^ 

Yoilà nne petite fille bien Incivile. (A madame 
/Errante,) On' m'a dit de votre part devenir ici, 
madame : de quoi èst-il ddnc question^" 

MADAME':àno'ABrTE, d'un ton rèvéch^i^ 

Ah! c*est donc ypps, monsieur le Drociireur?' 

Oui ] maijai^ei je .vous garantis que c est moi- 
méme« 

I|KA9AI|S AaaAVTB. 

Et de quoi vons étes-^ons avisé y.je vous ppei, 
de nous embarrasser d'un intendant de *1^tre f»- 
çonî 

32. 
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M. 1&MI« 

Et ptr qnael hwrdioadaiBic j tTMiT€Kii^l« à vt- 

dii'e? 

C est quenojas nous serians bî^n parais du pré- 
sent que TOUS nous ayez fait« 

Mf a s M-fs 

Ma foi! madame, 8*ii nest ^as à rotre goût, 
TOUS êtes bien diflicile. 

MAl^AMZ AROAHtE. 

"C'eat votïre neveu , dit-o<k ? • 
Oui , mada»ek 

MADAME AaoAlTTS*» 

Eb bm ! tout ^otre nereu 3i|i4'il ast , voua iip];^ 
fcret .un |;mid plaisir de le retirer.. 

M*. «XMl. 

. Ce ^tH paa,i TtfuÂ.qae je l'ai donix^.^ 

No»; mais c'est à nous qu'il déplaie, à moi et a 
monsieur le comte que yoilà, et qui doit épouser 
ma fille. 

M. a È M T , êtèvnnt'tà tH>£r. 

Celui-ci est nouytaiil Mail, madame , dès qu'il 
iâ*e9t pas à v0u»;Sl tt«8ettl:rl«*qik*il n'est pas essen- 
tiel qu'il vous plaise. On n'a pas mU dans le mar- 
ché qu'il youaplafroh : perÉbmie ri^a songé à cela;- 
ét pour^ qu'il «otfdeana à màdftôw Âramibte , 
tout d«it étro «ontenf. Tant pis po«v qui pt l'est 
pas. Qu'est-ce que cela signifie ? 
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MADAME A11«J19TE. 

Whh ¥9119 avez le toivbiien raift(|ue , M. l^tsûi. 

^ M. AEMI. 

Ma foi ! Yoê compKments ne «ont point propres 
Il Vadàûcit, madasttt Avgantè. 

LE COUTE. 

Doucement , monsieur le procureur ^ <Joàce- 
ment ; il me paroit qjae T0U8.1iiYez tort. 

* H« REMI. 

Comme 'V<^aft v^adrex ', monsieur le comte , 
comme vous Vou<àrez ; cela ne Vous regarde paa. 
Vous «avez bien que jjft n'ai pasllioaneur de vous 
t%flaoitr«v t Jonm .ja'wfOïïÈÊ que ùm «nseiiiiltle, 
pas la moindre cEose. 

XEXOMTE..^ - 

Que vous me connoissiei xm Von', il n est pas si 
peu essei|tiel ^«e vous le dites, qtie vqtre aeycu 
plaise k madame. Elle n'est pas une étrangère dans 
la maison. 

¥^atfi{te^eiit étrange)^ pouréehe «flTàire-ci, 
monsieur; on ne peut pas plus étrangère : au sur- 
plus, Dorante est un bomnkb d'honneur, connu 
pour tel, dont j'ai répondu, dont je répondrai 
too}omrs, et dont madame parie ici d'an* manière 
choquante» 

MADAME AB'aAVTE. 

Votre Dorante est nn impertiaen^. 



1 
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M. REMI. 

Bagatelle! Gç motJà ne sijg;nifie rien daai TOtre 
bouche. 

Dans ma bouchai A ^i parle donc oe petit 
praticien , monsieur le comte ? Est-ce ^ue tous na 
lui inipo^erez pas ailencç'? 

M, AEVl» 

Gomment donc ! ^l 'imposer silence , à moi 
proci^reur.? Savez-vous bien qn'jl j a qn^oiinta 
ans que je parle , madame Ârganta ^ 

MADAME AEGAVTB.. 

Il y a donc cinquante «os tpM TOIIS.9*. I^vw «• 
que TOUS dites. 

SCÈNE VI., , 

ARAMIKTE. MADAME ARGAITTE^ M. REMI, 

l-E GOMTE. 

A^AMIITTE. 

Qu'y a-t-il donc? On dirott que ypna T4>us 
querçlkz? 

,11. AEMI. :)•,-. 

Nous ne sommes pas 'fort' en* paix, et vous y«nes 
très à' propos, .snadame : il s'agit de Dorante: 
ayez-vous sujet de vous plaindre de lui ? 

Non , que Je sache.! 



A€T^ III, SC&SrE.yi. a6i 

M. REMI. 

Vous ètes^ous a^pèrçu qu'H ûît manqué de pro* 
bité ? 

▲ RAMJNTE. 

Lui ? Non, vrahnent. Je ne le connoi» que pour 
un homme très estimable. 

M. BEMI. 

Aux disconss que madame en tient, ce doit 
pourtant être un fripon , dont il faut que je vous 
délivre , et on se passeroit bien du présent que je 
TOUS en ai fait , et c'est un impertinent qui déplaît 
à madame^ qui déplaît à monsieur, qui parle eu 
qualité d'époux futur, et à cause que je le défends, 
on veut me persuader que je radote. 
ABAMIVTZ, peidemenU 

On se jette-là dans de grands excès. Je n y ai 
point de part ,inonsiéur. Je suis bien éloignée de 
vous traiter si maL A l'égard de Dorante , la meiU 
Icure justification qu'il/ ait pour lui , c est que je 
le garde. Mais, je venois pour savoir une chose , 
monsieur le comte. Il jr a là-bas , m'a-ton dit , un 
homme d'affaires que vous avez amené pour moi ; 
on se trompe apparemment ? 

LE COMTE. 

Ma'dame , il est vrai qu'il est venu avec moi ; 
mais c'est madame Argante. . . . 

MADAME ARGANTE. 

Attendez , je vais répondre. Oui , ma fille, c*est 
BU>i qui ai prié nEonsienr de le faire venir pour 
remplacer celui que vous »ve« , et que vous ailes 
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mettre dehors : je suiB iùre de mon fait. J*ai laissé 
^T6 TOtre procureur, au reste; mais il amplifié. 

M. R B M Iw 

Courage. 

MADAME AROANTE, vivetMnU 

Paix; TOUS avez assez parlé. (A Araminte»!) Je 
n*ai point dit que soa neyeu fÙt un fripon. Il ne 
•eroit.pa3 Impossible qu'il le âkt(, je n'en teroîs pas 
étonnée. 

M. REMI. 

Mauvaise parenthèse, arec votre penuissioa^ 
supposition injurieuse , et toiKt«>à-iait hors d'oeu* 
vre. 

MADAME AROASTI. 

Honnête homme , soit : du moins n'a-t-on pas 
encore de preuve du contraire , et je veux croire 
qu'il l'est. Pour un impertinent et très imperti^ 
ncnt , j'ai dit qu'il en étoit un , et j'ai d-aison. Vous 
dites que vous le garderez : vous n'en ferez rita. 
ARAMIHTE, froidemeaU 

Il restera , jt vous assure. • 

MADAME A'HOAHTE. 

Point du tout; vous ne sauriez. Sertewoui 
d'humeur k garder un intendant qui vous aime? 

M^ REMI. 

Eh ! à qui voulez*vous donc quHl t'attache ? A 
vous , à qui il n'a pas affaire ? 

ARAMIVTE. 

Mais, en eflfet, poniquoi €mt-il que mon inte»^ 
dantmehalsM? 
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* MADA.XS AaaAHTE. 

u Ehf noa , point d'équiyoque. Quand j« tous 
« éM qu'il >ou> aime, j entends qu ii eR «Aon- 
a «reux de tous , en bon françois.; qu'il est ce qu\>n 
t( appelle amoureuit; qu'il soupire pour vous^ que 
u TOUS êtes i'^}>jet secret do sa tendresse. » 

V. nsma. - 

« Dorante ?» 

A A AMI NT K y riant, 

c( L'objet secret de sa. tendresse? OH! oui , très 
(( secret y je pense. Ab! ah! je ne me crojrois pas si 
« dangereuse à yoir : mais, dés que Vous devinex 
u de pareils secrets» que ne devinez-TOus que tous 
u mes gens sont comme lui ? Peut-être qu'ils m'ai- 
« ment aussi : que sait-on ? M. Rémi , vous qui me 
(c Yojez assez souvent, j'ai envie de deviner que 
c( vous m'aimez aussi. » 

M. azifi. 

« Ma foi , madame , à l'êge de mon neveu , je ne 
« m*en tlrerois pas mieux qu'on dit qu'il s'en 
i( tire. » 

MADJIMB AAOAHTE. 

Geai n'est pas SMtière à piaisantsrie, ma fille. Il 
n'est pas qaestion de votre M. Rémi^ laisaona là 
4W bon-bomme, ettraitons la eboae un peu plut té- 
rienseaient.' Vos gens ne voni fimt'pae peindve, 
vos gêna ne te mettest point à coateaipler vos 
portraits , voa gem n^oat point Taiv galant , U 
mine doucereuse. 
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J/al IftisM pa9ser le bon-homme à cause de vous 
an moins ; mais le bon-homme est quelquefois btu« 
tal. 

AftAMlSTE, 

En yérit^ , ma mère , vous seriez la première à 
vous moquer ide moi , si ce que vous me dites me 
faisoit'la moindre impression; ce seroit une en- 
fimoe à moi que de le renvojer sur un pareil soup- 
çon. £st-4:e qu'on ne peut me voir sans m*aimer ? 
Je n'j saurois que faire : il faut bien m*^ accoutu- 
iaet, et prendrie mon parti là-dessus. Vous lui 
trouvez l'air galant , dites-vous ? Je n j. .avois pas 
pris garde, et je ne lui en ferai point un reproche. 
Il y auroit de la bizarrerie à se fâcher de ce qu'il 
est bien fait. Je suis d ailleurs comme tout le 
monde : j'aime assez les gens de bonne mine. 

V I 

SCÈNE VII. 

AKAMINTE, MADAME ARGANTE, M. HEMI, 

LE COMTE, DORANTE. 

> 

DOaAIITB.< 

Je vous demande pardon , madame , si je vous 

interromps. J'ai lieu de présumer que mes services 

ne vous sont plus agréables , et dans la conjono» 

tare présente , il est naturel que je sache mon sort. 

MADAME AacAVTB, ironiquemtiU» 

Son sort! le sort d'un intendant! que cela est 
beau 1 
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M. REMI. 

Et pourquoi n'anroit-il pas un sort ? 
AftÀMiMTE, d'un air vif à ta mère, 

VoîU des emportements qui m'appartiennent. 
(A Dorante,*) Quelle est cette conjoncture; mon> 
sieur , et le motif de yotre inquiétude ? 

DOSAHTE. 

Vous le^ savez , madame. II y a quelqu'un im 
que vous arei envoyé chereber pour occuper ma 
place. 

ARAMIIfTE. 

Ce quelqu*un-là est fort mal conseillé. Désabu- 
sez-y ous , ce n'est point moi qui lai fait venir. , 

DOBAHTE.. 

Tout a contribué à me tromper, d'autant plus 
que mademoiselle Marthon vient de m'assurer que 
dans une heure je ne serois plu« ici. > 

ARA'MINTE. 

Marthon vous a tenu un fort sot discours. 

MADAME ABOAHTE. 

« 

Le terme est encore trop lon|;; il devroit en soi> 
tir tout à iheure. 

Ic.. aBi|i« ca^nn^, à f^art ■ 

Vojô&ft par où cda finira, 

AaAMfVTB. ' i 

Ailes 7 Dorante; tenec-rous en repos ;' fliissidz^ 
vous rhomme-dn monde qui me convint le moina, 
TOUS restent» .'f^Uni eettÀ«BioatienHgi,'tC'cat'à moi* 

TkéAtrt? Comidi«f. II. a 3 
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même que je dois cela; je me sens offensée du pra 
cédé qu'on a ayec moi , et je Tais faire dire à cet 
hommç d'affaires qu'il se retijre , que ceux qui 
Tout amené sans, me consulter le remmènent , et 
qu'il n en soit plus parlé. 

SCÈNE VIII 

▲RAMIlNrrE , ''MADAME ARGANTE, M. REMi; 
L£ COMTE, DORANTE, MARTHON. 

M A n T B o 5 , froidemenU 
^E vous pressez pas de le renvoyer , madame ; 
voilà une lettre de recommandation pour lui , et 
c'est M. Dorante qui Ta écrite. 

ARAMIBTE. 

Gomment ? 

M A R T H o N , donnant la lettre au comte. 

Un instant, madame , cela mérite d'être écouté ; 
la lettre est de monsieur, vous dis-je. 

LE COMTE Ut haut, 
K Je vous conjure , mon cher ami , d'être de- 
ce main sur les neuf heures du matin chez vous ; 
« j'ai bien des choses à vous dire. Je crois que je 
« vais sortir de ehez la dfime qu^'YOtts savez; elle 
« ne peut plus ignoref la âalheureitse passion que 
« j'ai prise pour elk, «tdont je ne g[uérirai ja- 
(cmaia. ^ 

.-, MADAME AAOAJITK* 

Balk pagslon4.«at«B4«i^yotit , m* filift ? 
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hH COMTB Utm 

k Un misérable auYirier que je n*attendois pas 
c est veau ici pour m'apporter la boSte de ce por- 
c< trait quie j'ai fait d'elle. 

C'est-à-dire , que le personnage sait peindre. 

IC COMTE /if. 

« J*étois absent, il l'a laissée à une fille dé la 
« maison.! 

MADAME AHGÀBTTE, à Mûtlhon, 

Fille de la maison : cela vous regarde. 

LE COMTE Ut. 

« On a sonpigonne que ce portrait m'apparte- 
f( noit; ainsi je pense qu'on va tout découvrir, et 
c< qu'avec le chagrin d'être lenvojé , et de perdre 
" le plaisir de voir tous les jours celle que j'adore. 

MADAME ARGABITE« 

Que j'adore! Âh! que j'adore S 

LE COMTE Ul 

« J'aurai encore celui d'être m^risé d'elle. 

MADAME À.RÇtAVTE, 

Je crois qu'il n'a pas mal deviné celui -là /ma 
aile. . . 

LE COMTE iUi 

« Non pas à cans^ do la médiocrité de ma for- 
« tuse; sorte de m^i^ dont je n'iMema U gipiit 
K capable. ... 

MADAME 4A«A9W-i 

£hi poovquDî non? 
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LE COMVB HL 

« Mais Bâulement à caiiae du peu que je. vaux 
X auprès d'elle, tout honoré que je suis de l'estime 
K de tant d'honfiêtes gens. . 

MADAME AHGAKTIS. 

fit en yertu de quoi l'estiment-ils tant ? 

LE COMTE lit. 

(c Auquel cas je n'ai plus que faire à Paris. Vous 
tt êtes à la veille de vous embarquer, et jç sujs dé- 
« terminé à tous suivre. » 

liApAMB aeoauti^v 

Bon vo/age au galant! 

In* A £ M !•> 

Le beau motif d'embarquement I 
madame abgabtte.. 
iSh bie9 ! en avez-vous le cœur net , ma fille ? 

LE COMTE., 

L*éclaircissement m'en paroît complet- 

aramxntb, à Dorante. 
Quoi ! cette lettre n'est pas d^une écriture con<i 
trefsdte ? Vous ue la niez point? 

DOaAVTE. 

Madame...,' 

Aetirez-Yons. 

Eh bienl quoi? C^est de l'amour qu'il A^ ce 
n'est pas d'aujourd'hui que les belles personnes 
en donnent , et* tel que tous le voyez, il n'en a pas 
pris pour toutes celles qui «utoient l)ien touIu lui 
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en donner. Cet amoQT^là lui coûte quinze mille 
livres, de vente, sans compter lea mers qu'il veut 
courir : voilà le mal] car, au reste, s*il étoit riche, 
le j>ersonnage en vaudroit bien un autre ; il pour- 
roit bien dire qv'il adore. (ContrefaittMt madame 
Argantê, ) Et cela, ne seroit point si ridicule: Ac- 
commodez vous ; au reste , je suis votre serviteur, 
madame, 

KAETHOIf. 

Fert-t-on' monter l'intendant que monsietir le 
comte a amc|ié ; madanio? 

H'enteadvd-je parler que = d'intendants? AIIez« 
vou8-«n ; vous prenez mal votre temps pour me 
faire des questinoa.: ;. ■ . 

■* . . (Marthon âorU) 

Mais 7 ma' fiUe, «lie araiion ; c'est monsieur le 
comte qui vous en répond, il n'j a qu'à le prendre* 

▲ aAMIKTE. 

Et moi je n'en veux point. 

LZ OOMTE. 

Est-ce à cause qu'il vient de ma part, madame ? 

AEAHIVTE. 

Vous êtes le maître d'interpréter, monsieur; 
mais ^ n'eu veux point/ 

• LB COMTE. 

Voua voua esplsquez là-dassns d'un air de vi* 
▼aotté qui Ba'étonne» 

' - a3. 
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Maïs', en effet, je ne yon« reconnois pas« Qu esU 
ee qnî vous feche ? 

ARA M lit he. ;, 

Tout i on 8 j est mal pris ; ift 7 a dana leat eeci 
éei façons si désagréables , des moyéni si offen- 
§mkU , que tout m'en çbo4|iie. ' > ; . 

MA,DAME AnaAHTE, étonnée. . 
On ne ydnà entend *point.. 

LE comte; 
' Qai»qiie je n'aie anciine part k ce qm vient % 
se passer, j/e ne m'aperçois* ^e trop, madame, 
que je ne suis pas exempt die votre mauvaise hu> 
meur, et je serois fâehéd'j- conxnbater damantage 
par ma pi;ésenoe. * t 

MADAME AB>AiVVB«' 

Nofi!y monsieur, je vous suis. Ma fille, je retiens 
monsieur le comte ; vtfila allea venir nous trouver 
apparemment. Vouf ny songefe pifs , ^Aramiùte ; on 
ne sait que penser. " 

SCËHE IX. 

AHAMINTE, DUBOIS.. 

4 

B««OI$. 

EirptVy madame, à oe que je vois, vous en 
voilà délivrée : qu'il devienne tout -ce qu'il voo^ 
dra à présent , tout le motade a été témoin de sa 
folie, et vous n'avea fitu vies* à cvaîndio de sa 
douleur; il ne dit mot. Au Mtte, je viens »«!•- 



ment Je le renoonlirerj^luB- mort que vif» qui tra- 
yenoit la gallerie pour aller ches liit.\Vo^4!itiUi:iez 
trop ri Àe le voir soupirer f il m'a pourtant fait 
|Mti« r je Tai vu si défait, si pâle- et ;si tciUè; que 
j'ai eu penr qu'il ne se trouvât mal. 
AaAKiBiTE» qui JM l'a pm regardé jasque-ià, cl qui 
a Umfoikn rêtté^ dit d*un éên, kmt» 
Mais qu'on aille d<ne< voir; quelqu'un l'a-t-il 
•iiiviBQâe ne le secouriez- votm? Faut-il tuetcet 
homneS » ' . '.. r-o . 

J'y « poimm, nodasiM) yni •fP*!^ Lubin qui 
ne le qiMtloi»pa«ft et-je crois «l'aiJUbiKt ^'il «mv 
rivera rsett y Toélà ^«à «at'fini e ^f «o «nîe.venA ^pie 
ponr vous dihre «Ino ohoeo ; •'^èat'^tiB |o pM» «{H'ù 
.demandeira^^jroisà parler^ «ft^^a i^ •onmsiJIo.i^ ji 
sKodameide k. voir dmrasM^i^,^ oo »'ost pas la 
peine.' 

AAAMIISTr* <0cAsai0Bf. 

Ne voQS embartaâseà pas » ne naliHee afi)siréf« > 

Doioiè*. 

En un mot , voas «n êtes quitto» et oela pnr hè 
mo/ea de cette lettte qn'oa Tons a hie , et quo Aih 
demoisellcBlartlum atisée deLoKiii par mûsi'^vta; 
je me suis douté. qs'eUe poartoît vous être utile , 
et c'est une excelleaute idée que fai ona là i n'Mt-ca 
pas, madame?! 

▲ aAMiirTZ, froUemenU 

Qnoi! c'est à vous que j'ai l'obligation de la 
scène qui vient de se puser? 



T 
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Oui /madame. 

M^bant Tftlet, ne vous présenta» «lifail "devant 
moi* 

DUBOIS, cômfine étonnéf 
Hélas! madame , j*ai cm bieii fair». * -* 

AaAMlVTS. 

▲llaE , malheureux , il fiiUoit m'ohin; je tous 
ayois dit de ne plus yoos en mêler. Voua m'avez 
jetée dans tous les désagréments que je voulois 
éviter. C'est vous qui avez répandu toua les soup- 
çons qu'on a eus sur son epmpte, et ce n'est pas 
par attachement pour :moi que vous m'awz appris 
qu'il m'aimMt; ce n'est que par le plaisir de Aire 
du-mal^ il m'hnporffoit.peu. d'cw être instruite ; 
o^est'^n amovp que jem'aiîrois jamais su, et je le 
trouve bien malheureux d'avoir eu affaire à vous, 
lui qui a été rotre maître , qui vous affectionnoit , 
qui vous ft'liian4k>aité , qui vient tout récemment 
encore de vous priera genoux de lui garder le se- 
tîret. Vous l'assassineK, vous me trahissez moi- 
même ; il faut que vous sojez capable de- tout ; que 
je ne vous voie jamais , et j^oint de réplique. 
nvBots s'en va en riatii», 

Allons i voilà qui wt parfiût. 



m^ 
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SCÈNE X. 

t 

ARAMINTE, MARTHON^ 

M À AT H on, triste^ 
C ▲"manière dont vous m'ayez renrojée , il n'y 
a q.u'an, moment , ^e montre que je vous suis dé- 
sagréable, madame, et je crois voua faire plaisir 
en vous demandant mon congé. 

ABAMiSTC, fiQidementm 
Je TOUS le .donne. 

MAaTaov. 
Votte intention est-elle que je sorte dès aujour- 
'd'hui , madame ?. 

▲ HAMISTB. 

Gomme vous voudrez. 

XARTBOV.' 

Cette ayenture-^i est bien triste pour moi. 

ARAMIVTE. 

Ob • poiçit d'explication » s'il yous plait* 

MARTHOH. 

Je suis au désespoir. 

ABAMiHTB, avec impatience,' 

Est-ce que yous êtes fâchée de vous en aller ? 
Eh bien ! restez , mademoiselle , restez , j 'j consens , 
mais finissons- ^ 

MARTBQV, 

Aprèt les bien&its dont vous m'ayes comblée ; 
que ferois-je auprès de yous à présent que je vous 
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suis suspecte , et que j ai perdu -toute votre con- 
fiance? 

Mais que youlez^yous que je vous confie?. In-; 
venterai-je des secrets pour vous les dire?. 

ttAATHOV., 

11 est pouTttmt vrai que ytmh me renvo^, ma-- 
dame : d*où vient ma diigrâce? 

ASAMISTS. ^ 

Elle est dftn» votre imaginatioii« Tous jne 3e-i 
mandez votre congé , je vous le donne. 

ocautboSé 
'Ah! madiutne, pourquoi mavez-vons exposée 
au malheur de vous déplaire? J'ai persécuté par 
ignorance l'homme du monde le plus aimable, qui 
vous aime plus qu on n a jamais aimé. 
ABAii|BiT«, à paru 
Bêlas r 

marthok. 

Et à qui je n'ai rien à reprocher ; car il vient de 

me parler. J'étois soii ennemie , et je ne la suit 

plus. Il ma tout dit. Il ne m ayoit jamais vue : 

c'est M. Rémi qui m'a trompée, et j'excuse Dorante, 

AAABfIBITE. 

A la bonne bture. 

Pourquoi avez-vous ev la cruauté de mlalMln* 
donner au hasard d*àimet un homme qui n'est pas 
ifait pour moi , qui est digne de vous , et que j'ai 
jeté dans une douleur dont je suif pénétrée ? 
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A B A M I H T K., d!un ton doux} 
Turaunou donc , Martiôn ?. 

HABTH05. 

Laissons là mes sentiments. Itendez^moi votr« 
amitié comme je lavois , et je serai contente. 

ABAMIVTt. 

Ah ! je te la rends toute enliière. 

M A B T H o 9 , /ai baisant la maini 
Me voilà consolée. 

ABAMIVTE. 

Non , Marthon , tu ne l'es pas encore. Tu pleures 
et tu m*attendrîsK 

XABTHOIf. 

Kj prenez point garde. Rien ne m'est si cher 
que TOUS. 

' ' " ABAMXITTE. 

Ta,* je prétends bien te faire oublier tous tes 
chagrins. Je pense que voici Lubin. 

SCÈNE XL 

AKAMIHTE, MURTHON, LUBIN- 

ABAMIVTE. 

Qti veux-tu? 

1 TT B I v , pteurant vet sanglotant. 

J'aurois bien de la peine à vous le dire , car je 
suis dans une détresse qui me coupe entièrement 
la parole, à cause de la trahison que mademoiselle 
Marthon m'a faite. Ah! quelle ingrate perfidie ! 
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. . MAATHOlf. 

Laisse là ta perfidie , et Doas dis ce que , tu 
veux. 

Ah! cet^^ pauvre lettre! quelle escroquerie!' 

ÀRAHIETTS. 

Dis donc. 

LU B 191. 

M. Dorante vous demande à genoux qu'il vienne 
ici vous rendre compte des paperasses qu'il a eues 
dans les mains depuis qu'il est ici. Il m'attend à la 
porte, où il pleure^ 

MARTHOET» 

.Dis-lui qu'il vienne. 

LUBIir. 

Le voulez-vous , madanie ? car je ne me fie pas 
9 ^Ue. Quand on m'a affirouté une fois , je n'en re- 
viens point. 

M A B T B o V , d'un air triste et attendrie 
Parlez-lui , madame , je vous laisse. 

LVBtVf quand Marihon est partie. 
Vous ne me répondez point , madame ? 

ARAnilNTE. 

Il peut venir. 
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SCÈNE XII. 

fiORAN TE, AKAMINTE. 

ARAMIBTE. 

AppAÔtHZZy Dorante« 

DORAlf TB. 

Je n*08e prenne paroitre devant vouf, 
AAAifiSTE, à part. 

Ahf je n*ai guère plus d assurance que lui. 
(Haut.) Pourquoi youloir me rendre compte de 
mes papiers? Je m en fie bien à tous. Ce n'est pas 
Ik-dessus que j'aurai à me plaindre. 

DOBAUTE. 

Madame..'^, j'ai autre chose à dire.«.; je suis si 
interdit, si tremblant que je ne saurois parler. 
ABAMiVTE,à part, avec émotion.. 
Ah ! que je crains la fin de tout ceci ! 

DORAS TE, ému. 
Un de Yos fermiers est venu tantôt, madame. 

ARAMIVTE, émue^ 
Un'de mes fermiers?... cela se peut« 

DORANTE. 

Oui, madame.'. . il est venu. 

ARAMiiTTE, touj0urs ému$. 
Je n'en doute pas. 

' DORAHTE, tfma. 

fit j'ai de l'argent k vous remettre. 

AmAM|HTE. 

Abl de l'argent?.. • ao«s verrons. 

ThMtrt. Coai4di«i. II. . «4 
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DOaASTE; 

Quanfï if Vous plaira , madame , àe le receyoîr. 

AEAMIHTE. 

Ouf.... je le recerrai.... vous me le donnerez. 
(;A part. ) Je ne sais ce que je lui réponds. 

DOaAHTE. 

Ne seroit-il «pas temps de vous l'apporter ce soie 
ou demain, madame? 

AaAMIlTTBv 

Demain, dites-roas? Comment tous gardier 
jusquo-là , après ce qui est arrivé?* 

DORAUTE, ptaintivtmen9. 

De tout le temps de ma vie que je vais passer 
loin de vous, je n'aurois plus que ce- seul jour qui 
m'en seroit précieux. 

ARAMINTE. 

< 

Il n j a pas mo^en , Dorante : il faut se quitter. 
On sait que vous m'aimez,^ et on croiroit que je 
n'en suis pas fâchée. 

DOEAKTE. 

Hélas! madame, que je vais être à plaindre ! 

ABA1|I1NTS. 

Ah ! alle«, Dpr^ote ; chacun grSfts- chagrins. 

DORANTS. 

J*ai tout perdu : j'avoisf un portrait, et je ne 1 ai 
plus. 

ARAMAlfXm. 

A quoi TOI» tort de l'aTOir?«VViu» saTes^peindre. 
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DOBARTEv 

Je ne pourrai de long-temps m'en dédomma- 
ger. D'ailleurs, celui-ci m auroit été. bien cher. Il 
a été entre yos mains , madame. 

Ai1(AMIBrT£. 

Mais TOUS n'êtes pas raisonnable, 

nORAITTE. 

^Ahl madame, je vais être éloigné de vous. Vous 
vous serez assex veujgée. N ajoutez rien à ma dou- 
leur. 

AAAMIViTE, 

.Vous donner mon portrait ! songez-^yous ^ue ce 
seroit ayouer que je yous aime? 

OORAlTTEt 

Que yous m'aimez , madam«' Quelle idée! qui 
pourroit se l'imaginer? 

ABÂMiNTB, d'un ton vif et nàif. 
fit yoilà pourtant ce qui m'arriye. 

D0iiA9TX,fe jetant à ses y eno^ar* 
Je me meurs ! 

ARA'MIBrTE, 

Je ne sais plus où je suis. Modérez rôtre joie { 
leyez-yons , Dorante. 

Dorante, se tenant, et tendrement* 
-Je ne la mérite pas. Cette joie me traneporte* 
)e ne là mente pas , madame : yous allez me 
l'ôter ; mais nlmporte ,. il faut que youi soj^ ini* 
tiuite, 

ARAMSvti, étonnée. 
Gomment ! que youlez-yous dire ? 
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SOAAVTE. 

IJans tout ce qui s'est passé chez voQS , il n*y a 
rien de vrai que ma passion, qui est infinie, et que 
le portrait que j ai fait. Tous les incidents qui sont 
arriyés partent de l'industrie d'un domestique, 
qui sayoit mon amour, qui m'en plaint , qui , par 
le charme de l'espérance du plaisir de vous yoir , 
m'a , pour ainsi dire , forcé de consentir à son strata- 
gème ; il Youloit me faire valoir auprès de tous. 
Voilà , madame , ce que mon respect , mon amour 
et mon caractère ne me permettent pas de tous ca> 
cher. J'aime encore mieux regreter votre tendresse 
que de la devoir à l'artifice qui me l'a acquise ;• 
j'aime ml'eux votre haine , que le remords d'avoir 
trompé ce que )'adore« 

ARAMXNTE,/e regardant quelque temps sans parler» 

Si j'apprenois cela d'un autre que de voua, je 
vous haîrois sans doute; mais l'aveu que vous 
m'en faites vous-même , dans un moment comme 
celui-ci , change tout. Ce trait de sincérité me 
channe , me paroît incrojrable , et vous êtes le plus 
honnête homme du monde. Après tout , puisque 
vous m'aimez véritablement , ce que vous tvez fait 
pour gagner mon cœur n'est point blâmable : il 
est permis k un amant de chercher les mojens de 
plaire^, et ou doit lui pardonner lorsqu'il a réussi, 

DORANTE. 

Quoi ! la charmante. Araminte daigne me justi- 
fier? 
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AHAMIITTE. 

Voici le comte avec ma mère, ne dites m<ii^ et 
laissez-moi parier. .' ' 

SCÈNE XIIL 

DORANTE, !A:RÀMINTE, LE COMTE, 
MADAME ARGANTE, DUBOIS, LUBIN. 

MADAMS A Ao AH TE,' -voyant JDoranfe* 
Qvoi! le voilà encore^ .... 

AAAMiVTE j froidement. ' 
Oui , ma mère. {Au comte.) Monsieur le comte, 
il étoit question de mariage entre vous et moi , et 
il n'j fauf,pl&8 penser : vous méritez qu'on tous 
aime ; mon cœur n'est point en état de vous rendre 
justice , et je ne suis pas d un rang qui yoiis con- 
vienne. - ' 

madame' AAG A HTE. 

Quoi 3onc!'que signifie ce discours^ 

LE COMTE. 

Je TOUS entends , madame ; et sans l'avoir dit à 
madame, je songeois à me retirer ; j'ai deviné tout. 
Dorante n'est venu chez vous qu'à cause qu'il vous 
aimoit : il vous a plu ; vous voulez lui faire sa 
fortune : voilà tout ce que vous allez dire» 

ABAMIITTE.. 

Je n'ai rien à ajouter. 

MADAME AaaAVTE, Ott/r^e. 

La fortune à cet homme-là ! 

a4. 



aa> L£S FAUSSES CONFIDENCES. 

L E c OM T E y iriêiemenU 
Il n j a plus qu^ noue discussion ,^' qoe nous 
réglerons à l'amiable. J'ai dit que je ne pluderois 
point , et je tiendrai parole. 

A&AMIHTE* 

Vous êtes bien généreux: : .eQVOjez-moi quel-i 
qu'un qui en décide , et ce sera assez, 

MADAME AnaARTE,. 

Ahî la belle chute:! flh! fie maudit intendant! 
qu'il soit votre mari tant qu'il Yons plaira ; niais i) 
ne sera jamais mon gendre. 

ABAMimS. 

Laissons pasjiar sa colère , et finissons 

DtJBOIS. 

« Ouf! ma gloire m'accable : je i^érite^ois bien 
u d'appeler cette femme-là ma bru. » 

xnjBiv. 

« Pardi! nous nous soucions bien de ton ta- 
u bleau à présent j l'orijelnal nous en fournira bien 
f( d'autres copies, a 
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DU HASARD, 

COMEDIE, 

PAR MARIVAUX, 

J^epréientéCi pour la première foi» an Théâtre 
François, en 1796, 



PiERSONNAGES. 

MOHSIEUA ObGOH« 

'Mabio« 

SlLYlA.' 

Pouaste. 

Lisette, fesmne de chambre de Silyi^. 

PâsquiV, valet de Dorante.. ' 

Un Yalet. 

La scène est à Paris. 

I Dans les anciennes éditions on trouve Arlequin , 
parce que au théâtre Italien ce rôle ëtoit représenté par 
Arlequin. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

siLviA, Lisette: 

ftllYlA. 

JYLais encore une fois , de quoi yons mélez-Tons ? 
pourquoi répondre de mes sentiments ? 

LISETTE. 

G*est que j*ai cru que dans cette occasion-ci, 
▼os sentiments ressembleroient à ceux de tout, le 
monde. Monsieur votre père me demande si vous 
êtes bien aise qu'il voua marie, si vous en avez 
quelque joie ; moi je lui réponds qu'oui ; cela va 
tout de suite; et il ny a peut-être que vous de fille 
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au monde pour qui ceAiui là ne soit pas vrai : le 
non n est pas n'atureL ^ 

SXLYIÂ. 

Le lion n'est pas naturel ? quelle sotte naiveté ! 
Le mariage auroit donc de grands charmes pour 
vous? 

I.18STTE, ' 

Eh bien ! c'est encore oui , par exemple.^ 

SXLTIA., 

Taisez-Yous ; allez répondre vos impertinences 
ailleurs , et sachez que ce n'est pas à tous à juger 
de mon cœur par le vôtre. 

L I s E T T C; 

Mon cœur est fait comme celui de tout le. 
mpnde ; de quoi le vôtre s'avise-t-il de n'être fait 
comme celui de personne ? 

çitviA, 

Je vous dis que, si elle osoitycUe m'appelleroit 
une originale.. 

LISETTE. 

Si j'étois votre égaie , noUs verrions. 

SI L VI A. 

Vous travaillez à me fâcher, Lisette. 

LISETTE. 

iÇe n'est pas mon dessein; mais, dans le fend 
vojons , quel mal ai-je fait de dire à M. Orgoa que 
voua étiez bien aise d'être mariée ? 

SXLTtA. 

Premièrement , c'est que tu n'as pas dit vr^; je 
ne m'ennuie pas d'être fille. 
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)CrS£TTE. 

Cela est encore tout neuf. 

s IL VIA. 

Cest <{u*il n'est pas nécesKém que mon père 
croie ttte hire tant de plaisir en ine mariant , parce 
que/;elal Id fait agir avec une confiance qui ne ser- 
vira peut-être do rien. 

LISETTE. 

Quoi! TOUS n'épousererpas celui qu'il vous des- 
tine? 

SILYIA. 

Que tais-je? peut-être ne me conviendra-t-il 
point , et cela m'inquiète. 

LISETTE. 

On dit que votre futur est un des plus Konnêtei 
hommes du monde; qu'il est bien fait , aimable, de 
bonne mine; qu'on ne peut pas avoir plus d'es- 
prît; qu'on ne sanroit être d'un meilleur cai'tc- 
tère : que voulez-vous de plus ? Peut-on se figurer 
de nariage plus doux, d'union plus délicieuse? 

BILVIA. 

Délicieuse? que tu es folle avec tes expressions ! 

LISETTE. 

Ma foi ! madame , c'est qu'il est heureux qu'un 
tmant de cette espèce-là veuille se marier dans les 
formes ; il nj a presque point de fille , s'il lui fai- 
soit la cour, qui ne f&t en danger de l'épouser 
tans eérémomie. Aimable , bien fait, voilà de quoi 
▼ivre pour l'amour ; sociable et'sptritue) , voilà 
pour l'entretien de là société : pardi ! tout en ser» 
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bon dans cet homme-là ; l'utile et l'agréable, tout 
s'jr Jtrouye. 

SILTIA. 

Oui, dans le portrait que tu en fais, et on dit 
qu'il y ressemble; mais c'est un on dit , et je pour- 
rois bien n'être pas de ce sentiment-là , moi : il esti 
bel homme, dit-on , et c'est presque tant pis.; 

Z.ISB.TTE. 

Tant pis , tant pis : mais voil^T une pensée bien 
hétéroclite. 

flii^yiA. 

C'est une pensée de très bon sens ;' volontiers 
un bel homme est fat , je l'ai remarqué.' 

LISETTE. 

Oh! il a tort d'être fat: mais il a raison d'être 
beau. 

SILYIA. 

On ajoute qu'il est bien fait f passe.. 

LISETTE. 

Oui-da , cela est pardonnable.. 

SILYIA. 

De beauté et cle bonne mine , je l'en dispensa -, 
ce sont-là des agréments superflus. 

LiIS£T,TE. 

Yertnchoux! si je me marie jamais, ce superflu- 
là sera mon nécessaire. 

siLvrA., 

Tu ne sais ce que tu (dis ; dahs le mariage, on a 
plus souvent affairera l'homme raisonnable. qu'à 
V&imable homme : en un mot , je ne lui demande 
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qapn bmk caraotète, et cela efet' plus difficile ht 
trouyer q[u on ne pense^ on loue b«ffU€OUp'le sien, 
mais qui est-ce qui a Técu avec loi ? lies hônunei 
ne se oontreibnt-ils pas , surfout qu^nd ih> ont de 
l'esprit? n'en ai-je pair ▼tt'moi q)ii paroi&soient, 
avec leurs amis, les meilleures gens du monde? 
C'est la douceur, la raisoit, renjéuediMlt'ménle; il 
n'y a pas jusqu'à leur physiondlfiib qtii ne soit ga> 
rant de toutes les bonnes qualités qu'on leur 
trouve. Monsieur ui\tel a l'aip d'un galamt homme, 
d*un homme bien raisonnable , dî^it-on tous les 
^urs d'Ergasw: aussi Test -il, rép^tfëidoit- on; ja 
l'ai répondu moi-âiéme: sa phjrsiooràiie ne you*» 
ment pas d'un aMft. Oui yôeft-TOUs^^* à cette ph^ 
siononie si" douce, si pré-^wnante, quidisparblt- 
un q^art d^'heace aprè» pour ùim plaœ à un vi- 
sagie Mtobvtf bmtnl ^ iÉVotM>lie', qui devfeht l'cAw 
de tonte ium maifoti. Brgaste^^éat fnarié; safcmme^ 
seaen£ttitsi)#c^ndoneitiqiw ne hû coiifM>issetit ett^ 
cote que ûe '▼Maçe4à , peudam qu't^ promette pê^ 
tout aitleura* cette pfa^rslontfmie m aimable que» 
noufliii vo^rotii , et qtd n'est q»un mmque qu^i 
prend aa-sorfir d« ciMa lui. 

LISETTE. 

Quel fantasque aitUc-oes delix visages ? 

!N'€«t-4Hi paa content de* Lé«néref quand on 1* 
voit ? £h bien ! chez lui , c'est un homme qui nei 
dit mot , qui ne rit , ni qui ne gronde ; c'est une 
âme glacée, soliuire, inaccessible ; sa iiemme ne 

Théâtre. Com^diet 11^ 3 5- 
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la connoit point, n'a point de commerce <a^c t}le; 
elle n'est mariée qu'arec une figure qui sort -d'un, 
eabinet, qui Tient à table , et qui fait expirer dc^ 
langueur , de froid et d'eunui tout ce qui renyi- 
ronne : n'est-ce pas là un mari bien amusant ? 

LISETTE* 

Je gèle au récit que vous m'en faites; maïs Ter> 
sandre , par exemple ? 

s t LV I A. 

Oui , Tersandre I il vcnoit ^autre jour de s'em-^ 
porter contre sa femme; j'arrive, on m'annonce; 
je vois un homme qui vient à moi les bras ouverts^^ 
d'un air serein , dégagé ; vous auriez dit qu'il sOr-* 
toit de la conversation la plus badine ; sa bouche 
et ses jeux rioient encore. Le fourbe ! Voilà «oe qu* 
c'est que les hommes : qui est-ce qui croit que sa- 
femme est à plaindre avec lui ? Je la trouvai toute 
abattue , le teint plombé , avec des yeux qui ve- 
* '-'^Qient de pleurer; je la trouvai conune je serai 
peut-être : voilà mon portrait à venir; je vais dti 
moins risquer d'en être une copie. Elle me fit pi- 
tié, Lisette; si j'allois te faire pitié aussi? cela est 
terrible , qu'en dis-tu ? songe à ce que c'est qu'un 
mari. 

tlSETTE. 

Un mari ? c'est un mari : vous ne deviez pas fi- 
nir par ce mot-là, il me raccommode avec tout la 
reste. 
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SCÈNE II. 

M. ORGOff, SILVIA, LISETTE. 

M» ORGOV. 

£b! bonjour, ma- fille. La noureUs qixo je yiehs 
t'annoncer te fera-t-ellc plaisir ? Ton prétendu ar- 
rîye aujourd'hui , son père me Tapprend par cette 
lettre-ci. Tu ne me réponds, rien : tu me parois 
triste Lisette, de son côté, baisse les jeux ; quest- 
ce que cela signifie^ Parledonc , toi , de quoi s'a- 

git-ii> 

IX'SETTE. 

Monsieur, un visage qui fait trembler, un autre 
qui fait mourir de froid , une âme gelée qui se tient 
à l'écart , et puis le portrait d'une femme qui a le 
visage abattu, un teint plombé, des yeux bouffis et 
quiylfennontde plenrer-; voila, monsieur, tout ce 
que nous, considérons avec tant de recueillement. 

M. OROOH* 

Que veut dire ce galimatias ? une Ame , un por- 
trait. Explique-toi donc : je n'y entends rien. 

SILVIA. 

C'est que j'entretenois Lisette du midhemr d'une 
femme maltraitée par son mari : je lui citois celle 
deXersandre, que je troum l'autre jour fort abat* 
tue , parce que son mari venoit de la quereller , et 
je feisois là-dessus mes réflexions.. 

LISETTE. 

Oui. nous parlions d'une physionomie qui va 
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et qui vient; nous disions qu un mari porte un 
masque avec le monde, et ose grimace ayec sa 
femme. 

M, 0BG09. 

De tout cela , mafUle , je comprends que le ma- 
riage falarme, d- autant fflus.que tu ne connois 
point Dorante* 

LISETTE*. 

Premièrement, il est beau ; et o*est presque tant 
pis.- 

M. ORfrOsH. 

Tant pis ! Rèyes-tu , avec ton tant pis ? 

X.I8ETTB. 

Moi, je dis ce qu'on m'apprend; c'est la doc- 
trine de madame; j'étudie sous elle. 

M. OAOOV, 

Allons, Allons, il n'est pas question de tout 
cela; tiens, ma chère enfant, tu sais combien je 
t'aime. ^Dorante vient pour t'épouser ; dans 1« 
dernier voyage que je fis ea province, j'arrêtai 
ce mariage*là avec son père, qui est mon intime el 
ancien ami ; mais ce fat à condition que vous, vous 
plairiez à tous deux ,. et que vous auriez entière li-r 
bcrté de vous expliquer là->dessus. Je te défends 
toute complaisance à mon égard ; si Dorante ne te 
convient point , tu n m qu'à le dire , et tl repart j 
si lune lui oonvenois pas ; il repart de même. 

LISETTE.' 

Un duo de tendresse en décidera comme à 
l'Opéra; tous me voulez, je vous veux , vite un 
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notaire; ou bien : iii*aiinez-TOUi 7 non , ni moi non 
pins ; fite k cheval. 

u^ onaov. 
Pour moi,, je nû {«mais -va Soranie; H étoit 
a))sent quand j'étois 6lie«8on père; mais surtont 
ie bien qu'on m'en a dit, je ne sanvois craindre 
que TOUS TOUS remerciez ni l'un ni l'autre, 

SILYIA. 

Je suis pénétrée de vos bontés, mon pète; you9 
me défende^ toute complaisance , et je vous obéirai, 

ÊÈ Uf OBGOK, 

Je te lordonne. 

«IIVIA, 

Mais, si j'osois, 'je tous proposerois, sur un« 
idée qui me vient, de m accorder une gtftoe qui 
^me tranquilliserçit tout-à'^-fait. 

M. ÔaG05t 

Pav'le 9 si la chose est faisable , je te l'accorde. 

SILVIA. 

Elle est très faisable; mais je cf^aÎA^ gue c^ ne 
soit abu^ejr d^ TPS bpntés. 

M. ojLftan» 

Eh bien ! at>l>te : vfi, dans ce m^inds,, (1 iaut 
être un peu trop bon pour l'être asi^^. 

Il nj a que ItmcillMir de Mll«ito 'h^ivunes qui 
puisse dire cela. 

K, oao»#. 
Explique-toi, ma;filla. 

aS. 



294 LE JEU DE L'AMOUR ET DU HASARD. 

SILTIvà. 

Dorante arrive ici aujourd'hui; si Je pouvoisl^ 
voir , 1 examiner un peu sans qu'il me connût ? 
iiisèttë a de l'esprit', mon^ieui^: elle pourroi^ 
prendre ma. pUce pour un peu de temps , et je 
pren^rois.la si^ne. 

Son idée est plaisante. (Haut.) Laisse>moi rêver 
un peu à Qj^qu^ tu, me dis \k^ (A ^art} Si je la 
laisse faire ^ il dpi^ arriver quelque chose .de biçi;^ 
singulier; elle nes'jattepd pas elle-m^gm. ( Haut,) 
Soit , ma fille, je te permets le déguiseabit. Es-tu 
bien sûre de soutenir le tien , Lisette ? 

LISETTE.' 

Moi, monsieur ? Vous savez qui-je stys^ essayez 
dé m'en conter, et manquez de respect, si vous l'o- 
sez, à cette contenance-ci : voilà un échantillon des 
bons airs avec lesquels je vous attends. Qu'en 
dites-vous? Rem! retrouvez- vous Lisette? 

H. on GO ET. 

Comment done! je my trompe actueHcment 
moi-même; mais il ny a point de temps à perdre: 
va t'ajuster suivant- ton rôle. Dorante petit nous 
Surprendre; fa|ktez-vbus, et qu'on donne le mot à 
toute la maison. 

SI&VIA. 

Il ne me (ant presque qu un tablier. 

LISETTE. 

Et moi, je vais à ma toilette; venez m'j coiffer, 
Lisette, pour vous accoutubier à vos fonctions. 
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Un peu d'attention k votcô service , s'il tous 
plak< 

Vous serez contente ^ marquise ; marchons. 

SCÈNE IIL 

MARIO, M. ORGON, SILVIA. 

MAB>0. 

Ma soeur, je te félicite de la nonrelfe que f ap- 
pTiinds-) BOUS allons yeir ton amant, dit-on j 

SILVIA. 

Oui , mon frère ; tnais je n'ai pas le temps' de 
m'arrêter; j'ai d'es aJBTaires sérieuses,. et ipop père 
vous hs dira ; je tous quitte. 

SCÈNE IV. 

M, ORGON, MARIOh 

M. oaooir. 
Ne Tamusez pas , -Marie ; Tenez , tous saurez de 
quoi tl s agit. 

MABIO. 

Qu*^ a-t-il de nçuveau , monsieur? 

V. ORGOH.. 

Je commence par vous recommander d'étre.dis- 
cret sur ce que je Tais tous dire , au moins. 

MABIO. 

Je tuiTrai tos ordre»» 
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Nous verrons Durante aujourd'hui y mai^/nous 
ne le verrons que déguisé. 

M A n I o.< ^ 

Déguisé ! Yiendra-t-ii en partie de mft<|ae ? )uî 
donnerez-YOus.le hal ? 

M. ORGOR. 

'Êfiovttéz l'article de la lettre du père. Hum, «Je 
« ne sais , au reste ,. «e que vous penserez d'une 
u imagination qui est Tenue à mon fils ; elle est bi- 
(( zarre, il e^ convient lui-même , mais le motif en 
« est pardonnable et même délicat ; c'est qu'il m'a 
<c prié de lui permettre de n'arriver d'abord chez 
(c vous que sous la fi^re jde 4M>n valet, qui , de sou 
H côté , fera le personnage de son maître, , . 

MARIO. 

Ah! ah! cela&era plaisant. 

M. ORGON. 

Ecoutez le rbste. « Mon fils sait combien Tenr 
(c gagement qu'il va prendre est sérieux , et il es- 
te père, dit-il^ sous ce déguisement de peu de du- 
« rée , saisir quelques traits du caractère de notre 
ce fiiture et la mieux connoitre , pour se régler en- 
« suite sur ce qu'il doit faire , suivant la liberté 
« que nous sommes convenus de leur laisser. Pour 
u moi , qui m'en fie bien à ce que vous m'avez dit 
(C de votre aimable fille, j'ai consenti à tout; en 
(( prenant la précaution de voua avertir , quoi<|u'il 
« m*ait demandé le sectet : de votre côté vous en 
V userez là^essns avec là fiiture èomme vous le 
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ft JQigerez à' propos. » Voilà ce qve le père m'écrit. 
Ce n e8t pas le 4out, yoioi ce cpii «rrive; c est que 
votre sceur, inquiète de son c6té sur le chapitre de 
Dorante , dont elle ignore le secret , m'a demandé 
de jouer ici la même oofnédie » et cela précisément 
pour observer Dorante ^ comme Dorante yeut 
rohienrer. Qn*en dites-vous? Savez -vous rien de 
plus particulier que cela ? Actuellem«n,t la mal- 
tresse et la suivante se travestissent. Que me con- 
seilles- vous , Mario?, Avertirai- je votre sœur« ou 
non? ' . . 

mahio. 
Ma foi ! monsieur, puisque les choses prennent 
ce train-là , je ne voudrois pas les déranger , et je 
respecterpis Tidée qui leur est inpirée à l'un et à 
l'autre : il faudrfi bien qu'ils se parlent souvent 
tous deux' sous ce déguisement; voyons si leur 
cœur ne les avertira pas de ce qu'ils valent. Peut- 
être que Dorante prendra du goût pour ma sœur , 
toute soubrette qu'elle sera, et cela seroit char- 
mant pour elle. 

M, OAGOU. 

Nous Verrons un peu comment elle se tirera 
d'intrigue. 

MAHIO. 

C'est une aventure qui ne sanroit manquer de 
nous divertir ; je veux me ttt>u ver au débat et les 
agacer tous deux. 
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. JS.CÈNE Y/ 

SILVIA, M. ORGON , M-ÀRIO , UN VALET^. 

BIXTIA. 

Mb voilà , monsieur ; ai-je mauvaise grâce en 
femme-de-chambre ? Et vous , rtion frère , vous sa- 
vez de quoi il s'agit, apparemment; comment me 
trouver-vous?- 

MAAIO. 

Ma foi , ma sosut , c'est autant de pris que le va- 
let ; mais tu ppurrpis bien aussi escamoter Dorante 
à ta maîtressct. 

SiLViA. 

Frandiement , je ne haîroîs pas Se lui j^taire 
spi|s |e personnage que je joue; je ne serois pas fâ- 
chée de subjuguer sa raison , de Tétourdir un peu 
sur la distance qu'il j aura de Ij^i à moi; si mes 
charmjes font ce coup-là ^ ilç me feront pla^isir ; je 
les estimerai. D'ailleurs, cela m'iaideroit à, démêler 
Dorante* A l'égard de son valet , je ne crains pas 
ses soupirs; ils n!oseroiit m'aborder : il y aura 
quelque chose dans ma physionomie qui ipspirera 
plus de respect que d'amour à ce faquin-là. 

IfABIO.. 

. Allons , doucement , ma sœur ^>ce faqiitn*là sera 
votre égal. 

M. ougov. 
Et ne manquera pas de t aimer. 
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SILYIA. • 

Eh bien ! rhonneur de lui plaire ne .me içt» pas 
inutile 5 les valets «ont naturellement indiflcfe^^ 
iamour eit babillard, et j'en ferai l'bifitodeii de. 
son maître.. 

LE YALET. 

Monsieur, il Tient d'arriver un domestique qui 
demande à vous- parler. Il est suiv4 d'u« croche- 
teur qui porte une valise, • 

M. OKOOBF. 

Qu'il entre»'C'e«t sans doute le valet de Dorante ^ 
son maître peut être resté au bureau pouc affaires* 
Où est Lisette? 

«ILVIA« 

Lisette s'habiÛe, et dans son miroir noM trouve 
très imprudents de lui livrer Dorante; elle aura 
bientôt fait« • . . 

•s. 

M, ORftOM» 

Doueement , on vient. 



SCÈNE VI. 



DORA]NTCe/i Wef^H. ORGON, SILYIA, 

MARIO. 

DOaAVTE, 

Jt cherche M. Oiçon y n'est--ce pas à lui que j'ai 
l'honneur de faire la révérence ? 

M. oaoosr. ^ 
Oui , mon ami ; c'c>t à lui-m$me. 



^ . 
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^ oobauti.. 

Métksîeilr, von» arec mm doute reçu' ide nos 
nooTelies; j'appartiens à M; DtfrflntiB,<<{iti m^ifliit, 
et tjcii m'envoie toujours d«Ttttit , tous atsurer do 
ses respects, en attendant qu'il vous en-aBêucekii' 
même* 

Ifr OBOOV. 

Tu fais ta commission dé fort Booné^grA^* Li- 
sette f que dis>tu de^ce garçc^n-'iài? 

stXT^r'A; 

Sfbi, moimeur, je âxB qu'il- est bien Tdm, et 
qu'il promet* 

OOBAHTS. 

Vous ayez bien dé Isi bonté ; je fais du mieux 
qu'il m'est possible 

M A AI 6. 

Il n'est pas mal tourné, au moins j ton cœux 
n'a qu'à se bien tenir, Lisette, 

SILV'IA. 

^on cœur ? à'eslfbiën des'affîûrMT. 

DORAHTE. 

Ne vous ficbez pas ^ mademoiselle ; ce' que dit 
monsieur ne m'en fait point accroire. 

Cette modeitic-làme plaÉt; eotidhu«»'d« même. 

>^ si ABi l Os 

Fort bien! tkis il me iiemble que ce nom de 
mademoiselle qu'il' te doisne' eM' bien* sérieux. 
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Entre gens comme youft, l»st}^e des compliments 
n€ doit pas être si §raye, yons seriez toujours sur 
le qui yiye; allons, traitez-^yous plus commode- 
ment; tu as nom Lisette, et toi, mon garçon, 
comm/ent t'appelles-tu ? 

. DORANTE^ 

Bourguignon, monsieur, pour yous servir. 

SILYIA» 

£h bien ! Bourguignon soit^ 

SOBASTE. 

Va donc pour Lisette ; je; n'en serai pas moins 
votre seryiteur. 

MARIO. 

Votre seryiteur! ce n'est point encore \k totre 
jargon j c'est ton seryiteur qu'il faut dire. 

M« ORGOn. 

Ah! ah! ah! ah! 

SityiA, bat, h Mario, 
Vous me jouez , mon frère. 

DORANTE. 

A l'égard du tutoiènkent, j'attends les ordres de 
Lisette. 

SItTlA. 

Fais comme tu yotldras^ Bourguignon; yoilà 
la glace rompue , puisque cela diyertit cet - mes- 
sieurs. 

DOR'AWB. 

Je t*f n remeitie , Lisette , et je réponds sur<lc< 
champ à l'honneur qiM tB me fais. 

Tk^ltrt. Com^dÎM. Il 30 
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ai. oAGov. 

Courage , mes enfants ! si votis commencer à 
vous aimer , vous voilà déblirrassés dcis céréiAo- 
nies.. 

MABXO. 

Oh! ctoucementf s'aimer, c'est une autre af- 
faire ; Vous ne savez peut-être pas que j'en veux au 
cœur de Lisette , moi qui vous parle. Il est vrai 
qu'il m'est cruel , mrais je ne veux pas que Bour- 
guignon aille sur mes brisées. 

s I L V I A« 

Oui : le prenez-vous sur ce ton-là? et moi je 
veux que Bourguignon m'aime. 

DORAHTE. 

Tu te fais tort de dire je veux , belle Lisette -, tu 
n'as pas besoin d'ordonner pour être servie^ 

MA&l^. 

M. Bourguignon;, vous avez pillé cette galante- 
rie-là quelque part. 

DOnASTE. 

Vous avez raison, monsieur ; c'est dans ses yenx 
que je l'ai prise 

MABIO. 

.Tais-toi , c'est encore pis} je te défends d'avoit' 
tant d'esprit« 

SILVIA. 

Il ne Fa pas à vos dépens , et s'il en trouve dans 
mes jeux , il n'a qu'à prendre. 
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Mon (ik , vonf perdre^ votre pcocès « retirons- 
vous : Dorante va venir ^ allons. le dire à ma fille; 
et vous, Lisette, montrez à- ce garçon l'apparte- 
ment de son maître. Adieu , Bourguignon. 

J>0»AlfTE« 

Monsipup, vous me faites trop d'honneqir.. 

SCÈNE. VIL 

SILYIA^ DORANTE. 

SILTIA, à part. 

Ils se donnent la comédie , n 'imposte , ii^eitons 
tout à profit; ce garçon > ci n'est pas sot, et je ne 
plains parla soubrette qui l'aura; il va in'en^ con- 
ter, laissons-le dire pourvu qu'il m'instruise» 

iVonAiiiis, à part 

Cette fille-ci n^'étonne ; il u'j ^point de femme 
au monde à qui sa pbysmnomie ne fit honneur : 
lions, connoissance avec elle. . . • ( Haut ) Puisque 
nous sommes dans le stjle amical» et que nous 
avons.abjuré les façons., dis-moi , Lisette, tA iViai- 
trusse te vaut-elle? Elle est bien hardie d'oser 
avoii: une femme de chambre comme toi. 

STI.VIA. 

Bourguignon, cette question-là m'annonpe que, 
suivant la coutume , tu arrives avec l'intention de 
me conter des douceurs , n*est-il pas vrai ? 

DOaAVTI. 

Ma foi l je n'étoîs pas venu dans ce dessein -là, 
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je te Tavoue ; tout valet que je suis , je n*ai jamais 
eu de grandes liaisons avec l«s soubrettes : je 
n'aime pas Tesprit domestique ; mais à ton égard , 
c'est une autre affaire. Gomment donc ! tu me 
soumets , je suis presque timide , ma familiarité 
n'oseroit s'apprivoiser avec toi; j'ai toujours en- 
vie d'ôter mon chapeau de dessus ma tête;- et 
quand je te tutoie, il me semble. que je joue; 
enfin, j'ai un penchftit à te traiter avec des res- 
pects qui te feroient rire. Quelle espèce de sui- 
vante es-tu donc avec ton air de princesse ? 

s I L V I A. 
l^iens, tout ce que tu dis avoir senti en me 
vojant, est précisément l'histoire de tous les va- 
lets qui m'oi^ vue. 

IK>]IARTE. 

Ma foi ! je ne serois pas surpris quand ce^ seroit 
au»! rhistoire^e tous les maîtres. 

SI^^VIA. 

Le trait est joli -assurément ; mais je te le répète 
encore , je ne s^is point faite ausL cajoleries de 
ceux dont la gard^robe ressenible à la tienne. 

C'est-à-dire que ma parure ne te plaît pas ? 

SXLVIA. 

Non , Bourguignon ; laissons là Taonour , et 
sojronV bons amis. 

DO a A HT E. 

Rien que cela :-ton petit traité n'est composé 
que d« deux clauses impossibles. 



N^ 
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«xLvtA, à fart. 
Quel homme ponr un valet! (Haut,) Il faut 
pourtant qu'il s'exécute; on ma prédit que je n'é- 
pouierai jamais qu'un Iiomme de condition , et j'ai 
juré deptiis de n en écouter jamais d'antijes. 

OOaAlTA. 

Parbleu j cela est plaidant ; w qua tu as juré 
pour homme , je l'ai juré p^ur femme ,' moi ; j'ai 
fait serment de n'aimej: aévÂe\i$&o^ent qu'une fille 
de conditipn^ 

9lhYlA* 

é 

Ne t'écarte^donc pa» de ton projet. 

Je ne m ein écarte pent«étre pas tfqt que nous le 
crojons ; tu as l'air hien distingué , «et l'oa est 
quelquefois fUle de condition sans le sayoir.. 

SILVIA,, 

Ah! ah! ah! je.te remercier9Îs de ton éloge, si 
ma mère n'en faisoit pas les frais. . . . 

DORANT?. 

Eh bien! venge-t'en sur la mienne, si tu me 
trouves assez bonne mine pour cela.. 
/ s I Lv I A , <^ part, 

Jl le mériteroît. ( Haut,) liais ce n'est pas-U de 
quoi il est question ; trêve de badinage , c'est un 
homme de condition qui m'est prédit pour répoux, 
et je n'en rabattrai rien. 

OOnAHTZ. 

Parbleu ! si j'étofs tel , la prédiction me meua- 
ceroit, j*«ttToi0 peur -delà vérifier j je n'ai pas de 

a6. 
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foi à l'astrologie, m^is j'eli ai beaucoup à ton vi- 
sage. • ' * ^ 

BiLViA, à part, ' 
Il ne tarît point. (Haut.) Finiras-tu ? que t'im- 
porte la prédiction , puisqu'elle t'exclut? 

£Ue n'a pas prédit que je ne t'aimerois point. 

• ILVIA. 

Non , mais elle a dit que tu n'j gagnerois rien , 
et moi je te le confirme. 

DORANTE. 

Tu fais fort bien , Lisette ; cette fierté-lk te ya à 
merveille , et quoiqu'elle -me fasse mon procès , je 
suis pourtant bien aise de te la voir ; je te l'ai sou- 
haitée d'abord que je t'ai vue ; il te falloit encore 
cette grâce-là , et je me cohsole à y perçlre , parce 
que tu j cagnes. 

s I ly I A , ^ pacL 

Mais, en vérité, voilà un garçon qui me sur- 
prend , malgré que j'en aie. (Haut.) D.iS'ijioi , qui 
es-tu , toi qui me parles ainsi ? , , 

DOUANTE. 

Le fils d 'honnêtes gens qui n'étoient pas riches. 

SILVIA. 

Va, je te souhaite de bon cœur une meilleure 
situation que la tienne , et je voudrois pouvoir y 
contribuer : la fortune a tort avec toi. 

. . DORANTE. 

Ma foi ! Tamour a plus de tort qn elle : j'aime:- 
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rois mieux qu'il me fût permis de te demander ton 
cœur , qu» d'avoir tous les biens du monde. 

SiLTXA, à part 
Neus y.wlh > gr&ce au ciel , eu couTersation r^ 
glée. (Haut.) Bourguignon, je ne saurois me fâ- 
cher des discours que tu me tiens ; mais , je t'en 
prie, changeons d'entretien : venons à ton maitre : 
tupeus^te-passer de nie^parler d 'amour , {e pense? 

BOIIAIIIVE. 

Tup pouvrbis bien te passer- de nj^'ealairc sentir, 
toi. 

. 8II.VIA. 

Ah- je me fâcherai , tu m'impatientes ; ent;orc 
une fois « laisse là ton amour.. 

Quitte douc-ta figure. 

s I L V I A , a part., 

A la fin , je erois qu'il m'amuse. ( Haut. ) £h 
bien! Bourguignon, tu ne veux doue pa«i 0hir? 
faudra>t-il que je te quitte ? (A part.) Je devrois 
déjà l'avoii; fait. 

DORAHTK.. 

Attends , Lisette ; je voulois moi-même te par- 
ier d'autre chose , mais je ne sais plus ce que c'est. 

SILV^A. 

J'avois , de mon côté , quelque ch(»e à te dire *, 
mais tu m'as fait perdre mes idées aussi à moi. 

SOBAVTE. 

Je me rappelle de t'avoir demandé si ta maî- 
tresse te valoit. 

V 
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»ivw l'A.. 
Twtwriea» à^ton x^heaiifi |»ar undétoar. Adieu. 

£t tM>n ,>«edis-ie ,^Li6ette , il ne 6 agit ici que de 
mon loaitre. 

Ehtbrân ! soit ;'fe vouloir te pavler-de lui aussi , 
et j espère que tu youdms^bieii- me dire conûdem- 
ment ce qu'il est ; ton attachement pour lui m en 
donne bonne opinion : il. faut qu'il ait du.méritc, 
puisque tu le sers. 

D01l'A« T E. 

Tu me permttttcod peu t-^tre -bien de 'te remer- 
cier de ce que tu me di«ilà ,*par^eKeln^? 

VeuX'tu bien ne prendre .^kis «^vde à'I'impru- 
dence que j'ai eue de k lire? 

•DORAZrTB. 

Voilà encofe^'Oe» repenses- qui in^empoTtent: 
fttie comme tu-^vipudras , fe^nf i<^iflte point , et je 
suis bien malheureux de me trouyer arrêté partout 
ce qu'il y a de plus- aimable au monde. 

sur l'A. 

Et'H^oi, je-T^uâffois bien savoir eemmetit' il se 
fait que j'ai la bonté de t'éeouter ; car, assurément, 
oela est singuiie^. 

Tu as raison , notre ayenture est unique.. 

fil LTiA, ^ part. 
Malgré tout ce qu'il m'a dit, je ne «uis point 

/ . . ' 
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partie', je ne pars point , ne yoilà encore , et je ré- 
pondi ! £■ TéritB , eela passe ia raiUerie. ( HmuU ) 
Adieu. 

ooaâHTE. 
AcheTons doae oe que nous Toultons.dîire ; 

Adiea, te dit^'e» plus de quartier; quand ston 
maître sera yenu, je tâcherai , en. (ayeur de ma 
maîtresse , de le connoitre par moi-même , s'il en 
vaut la peine : en attendant » tu yois cet apparte- 
ment , c'est le yôtre. 

nORASTE. 

Tiens, yoici mon maître. 

SCÈNE VIIL 

DOBANTE, SILVIA, PASQUIN. 

PASQUIH. 

Ab! te yoîlli-, Bourguignon? Mon porte-men- 
teau et toi , ayes-yous été bien reçus ici ? 

OOnABTTE.. 

Il n etoit pas possible qu'on nous reçût mal , 
monsieur. 

PASQUIH. 

Un domestiqué Ik-bas m'a dit d'ejotner ici , et 
qu'on alloit ayertir^mon beau-père qui étoit ayec 
ma fisaime.. , 

8IL7IA. 

Vous yonlez dire M. Orgon et sa fille, sAn« 
doute, monsieur? 
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PAtQUIir. 

^ V 

St oui , mon beau-père et ma femme , autant 
vaut; je viens pour épouser, et ils m'attendent 
pour ctre mariés , cela est convenu ; il ne manque 
plus que la cérémonie , qui est une bagatelle. 

SIL VIA. 

C'est une bagatelle qui vaut bien la peine 
qu'on y pen»e. 

PASQUIII. 

Oui , mais , quand on ^ a pensé , on n'y pense 
plus. 

siLViA, bas, à Dorante, 

Bourguignon , on est homme de mérite à bon 
marché chez vous , ce me semble? 

PASQriN. 

Que âites-TOUS-là à mon valet , la belle ? 

SILVIA. 

RjeQ ; je Iqi dis feulement que je vais.fcire des- 
cendre M. Orgon. 

Ct pourquoi ne pas dire mon beau-pére, comme 
moi? 

9II.VIA. 

C'est qu'il ne l'est pas encore. 

DOKAITTI. 

Elle ^ raison , monsieur , le mariage ii*est pas 
hiu 

f ASQITllf. 

£h bien ! me Toilà pour le faire» 
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DOUANTE. 

Attendes donc qu'il soitiait. 

PASQVIV. 

Pardi ! voilà luen des façons ponr un beao-jtère 
de la veille ou du lendemain., 

SILVIA. 

En effet, quelle si grande différence y a-t-il 
entre être mariée ou ne Têtre pas? Oui, monsieur, 
nous avons tort , et je cours informer votre beau- 
père de votre arrivée.. 

PASQtJIir. 

Et ma femme aussi , je vous prili ; mais ,' avant 
que de partir, dites-moi une chose, vous qui êtes 
si jolie , n'êtes-vous pas la soubrette de l'hôtel ? 

BILVIA. 

Vous l'avez dit. 

PASQVIN. 

-' C'est fort bien fait , je m en réjouis : croj«z*vous 
que je plaise ici ? Gomment me trouvex-vous? 

SILVIA. 

Je TOUS trouve. . . . plaisant* 

PASQUIV. 

Bon ! tant mieux , entretenez-vous dans ce sen- 
timent-là , il pourra trouver sa place* 

SILViAr 

Vous êtes bien modeste de vous en contenter; 
mais je vous quitte. Il faut qu'on ait oublié d'a- 
vertir, votre beau* père ^ car assurément il seroit 
venu, et j'y vais. 
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PAsqrni'in. 
Dites-lui que je t attewisiairec aflMtâ<m. 

s I L.r 1 4 , à» part. 
Que le sort est bicartel Airicuv 4e ces deux kom- 
mes a est à sa place. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, FA^QUIIf. 

PASQUIBU} 

Eh bien! monsieur,, mon. commencement va 
bien ; je plais déjà à la soubrette. 

DOaAlTTK. 

Butor ^ue tu es ! 

Pourquoi donc ? mon entrée Cbt stgeaiillel 

DOBAITTE. 

Tu m'flÀrois tant pvomii de laisi«r là té» ftçons 
de parler sottes et triviaiM , je t ayois donné' de si 
bonnes instructions ^ p ac t ayois recommandé 
que d'être sérieux. Ya y i«> t«is hin» ^pie p auif un 
étourdi de m en être $é à toi. 

PÀftQviir. 

Je ferai encore mieux dans la suite , et puisque 
le sérieux n'est pas suffisant ^ je donnerai du mé«- 
lanooliqpe>; je pleurerai , s'il Wfaut. 

»omAatE. 

Je ne sais plus où j'en suis; cette aventure -ci 
m'étourdit : que faut-il que je fasse ? 



•Sst-ce que la fille »Vst pas plaisant» ? 

«oaAvvE. 
Taisrtoî ; Torici M^ Ocgon qui ▼ientv; 

SCÈNE X. 

M. ORGON, DORANTE, PASQUIIf. 

M.. ORGOEI. 

Mon cher monMeur, je yous demande mille 
pardoni de v^oa avoir fait attendre ; mais, ce n est 
que de cet instant ^pie j'apprends que tous êtes 



ici>i 



FASQUIR. 

Monsieur, mille pardons , c'est beaucoup trop , 
et il n'en faut qu'un quand on n'a fait qu'une 
faute ; au surplus , tous mes pardons sont à votre 
service. 

M. oaoov^ 

Je tâcherai de n'en avoir pas besoin., 

PASQUI9. 

Vous êtes le maître , et moi votre serviteur. 

va. oBoov. 
Je suis, je vous assure, charmé de vous voir, et 
je vous attendois avec impatience. 

' PASQUIir. 

Je aerois d'abord venu ici avec Bourgtignon ; 
mais , quand* on arrive de vojrage , vous savex qu'on 
. est si mal bâti, et j'étois bien aise de me présenter 

i dani un état plus ragoûtant» 
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M. OROOVm 

Vous y arex fort bien réussi , ma fille s*ha3>ille : 
elle a été un peu indisposée ; en attendant qu'elU 
descende , roulez-TOUs tous rafraîchir? 

PA8QVIV. 

Oh ! je n'ai jamais refusé de trinquer avec per- 
sonne< 

M. ORooir. 
Bourguignon , ajei soin dé tous , mon garçon. 

PA9QVIN., 

Le gaillafd est gourmet; il boira du meilleur^ 

M. onooir. 
Qu'il ne l'épargne pas. 
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ACTi: SECOND. 



SCÈNE I. 

LISETTE» M. ORGOPt 

M. OBO09. 

Eh bien ! que me yeux-tu , Lisette ? 

^ISETT^. 

J'ai à TOUS entretenir un moment, 
^ M. oaaoïT. 

De quoi »*agit-4I ? 

LISETTE. 

De TOUS dire lëtat où sont les choses, parce 
qu'il est important que tous en soyex'éclairci , afin 
que TOUS n'avez point à vous plaindre de moi*. 

M. OAOOV. 

Ceci est donc bien sérieiiz ? 

• LISETTE. • 

Oui , tris sérieux. Vous avez consenti an dégui- 
sement de mademoiselle Silria : moi-même je Tai 
trouvé d'abord sans conséquence ^ mais je me suis 
trompée. 

M. o&ao*. 

Et de quelle popséquence est-il donc? 

IISETTIS. 

Monsieur, on a de la peine k se louer soi-même; 
mais , malgré toutes les règles de la modestie , il 
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faut pourtant que )• tous dis« que, si voua ne 
mettes ordre à.ce qui arrive , votre j^rétenda gen- 
dre n'aura plus de cœur à donner à mademoiselle 
votre fille : il. est temps qu elle se déclare , cela 
presse; car, un jour plus lard, je nen réponds 
plus. 

Ht OfL«OV« 

Ehï d'où vient .qu'il ne «soudroit plus de ma 
fille quand il la connoitra? te défies-tu^ de ses 
charmes? 

LISETTE. 

Non ,' mais vous ne vous méfiez pas assez des . 
miens ; je vous avertis qu'ils vont leur train « et 
que je ne vous .conseille pas de les laisser faire» 

M. OBG.OII. 

. Je vous en fm mes «çmpliiœHts , Lisette. (Xi 
ril.) AhUhlahl 

Nous j voilà ; vou# pXaifantdii , i&Q9si^t , Vieus 
vous moquer ^ mqi : j'en s^is (fâchée, car vous j 
sereï pris* 

lf. onaoïi^ 

Ne t'en embazraase pas, Lisette, Ta t^n chemin. 

LISETTE. 

Je vous le répète eneore , le cœur de Dorante va 
hien vite : tenez ,* actuellement je lui plais beau- 
coup, ce soir il m'aimera , il m'adorera demain; je 
ne le mérite pas , il est de mauvais goût ,. vous en 
direz ce qu'il vous plaira; mais cela ne laissera pas 
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que d*éti*e , yo^rez^TOVS ; d«fliain je, me garantis 
adorée. 

Eh bien^ ^ue ^«tts nippite? s'il. vo«s aime 
tant , qm'ilk ¥0|is ^pavae. 

11SETTC. 

Qaoi ! yoas ne l'en empêcheriez pas ? 

M. oaGOff. 
Non, diionune dlionneig:, si tu Je^mèn^s jusr 
qœ-lk. 

ÏISETTE. 

Monsieur, prenez-j garde j jusqu'ici je n'ai pas 
aidé à mes appas , je les ai laissé faice tout s^jils ; 
j'ai ménagé sa tête ; si je m'en mêle, je la renverse, 
il nj aura plus de remê je» 

M. pnooir* 

Renyerse , ravage, brojç^ ^nfin épouse , je te le 
permets , si tu le peux. 

Sur ce pied4à , je cpmpM 9m (Qf^m^P ff^t9. 

Mais, dis-moi, ma fille t^rMtlf .fMlé? <2ue 
pense-t-elle de son ^te»du.? 

LI9S'XT£. 

Nwis ii>aTon« encore guères .«roMvé kttùomifinf 
de nous parler, eavoBCj^BÀèonàm m'obièéft ; malt, a 
vue 4e pfljs , je ne la esois fvs «oateatt : je la 
trouve triste , rêveuse , et )è m'attwnhbieia ^'dle 
me priera de le rebuter. 

■ »7- 



^i8 LE JEU DE L'AMOUR ET DU HASARD. 

M.'OAOOV* 

Et moi y je te le défends : j évite de m expliquer 
avec elle, j'ai mes raisons pour faire durer ce dé- 
guisement. Je veux qu elle examine son fotur plus 
k loisir. Mais le valet , comment se gauirevne-t-il ? 
Ne se mêle-t<il pas d'aimer ma fille ? - 

LISETTE. 

C'est un original; j'ai remarqué qu'il fait 
l'homme de conséquence avec elle , parce qu'i) est 
bien fait. 11 la regarde et soupire. 

Mf. ORGopr.. 

Et cela la fâche ? 

LISETTE, 

Mais . . . elle rougit. 

M. OROOV. 

t. 

Bon, tu te trompes; les regards d^un valet ne 
rembarrassent pas jusque-1^. 

LISETTE, 

Monsieur , elle rougit. 

M. onooir. 
C'est donc d'indignation. 

LISETTE. 

A la bonne beuve.. 

M. OMGOA. 

Eh bien ! quand tu hii parleras , dis-lui que tu 
•oupçonnes ce valet de la prévenir contre son 
maitre; et si elle se fâche, ne t'en inquiète point , 
ce sont mes affaires $ maia voici Dorante, qui te 
cherche , apparemment. * 
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SCÈNE IL 

LISETTE, PASQUIN, M. ORGON. 

Aq ! je vous trouTe, merveilleuse dame, je vous 
demandois à tout le monde, Serviteur , ch^r beau- 
père ou peu s'en faut.' 

M. OAGOV. 

Serviteur. Adieu , mes enfants , je vous laisse 
ensemble , il est bon que voua vous aimiez un peu 
avant que cTe vous marier.. 

FASQUIir. * 

Je ferois bien ces deux besognes^là à la fois, 
moi. 

M. en GO N. 
Point d'impatience. Adieu. 

SCÈNE III. 

{.ISETTK, PASQUIN, 

PASQVIV. 

M ADABfE , il dit que je ne m'impatiente pat; il 
en parle bien à son aise le bon-bomme. 

LISETTS. 

J'ai de la peine à erotse qu'il vous en coûte tant 
d'attendre, monsieur; c'est par galanterie que 
vous faite l'impatient ; à peine êtes^vous arrivé ! 
Votre amour ne sauroit être bien fort ; ce n'est tout 
au pins qu'un amour naissant.. 



-^' -• 
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PASQUIV. 

Vous vous trompez , prodige de nos jonrs , un 
amour tle rotre façon ne reste pas long-tempe au 
berceau ; yotre premier coup-d'œil a fait naître le 
mien , le second lui a donné des forces , et le troi- 
sième la rendu grand garçon ; tÂclions de 1 établir 
au plus vite , ajez soin de iui , puisque tous êtes 
sa mère. 

LISETTE. 

Trouvez- vous qu'on le maitrsôte ? est-il si abanr 
donné ? 

PASQUIV. 

En attendant qu'il soit pourvu , donpes-lui 
seulement votre belle main blanche pour Tamuser 
uu peu. 

LISETTE. 

Tenez donc , petit importun , puisqu'on ne sau- 
loit avoir la paix qu'en V4>us amfiMnt. 

p A s Q u I R , lui baisant ia main. / 

Cher joujou de mon Ame*! eela«ae«éjouit comme 
du vin délicieux. Qu^ dowwage de n'en avoir que 
roquillei. 

Allons, arrêtez- veiis 4 fir^Hip êtes trop avide.. 

«ASiQ.VlJi. 

Je n« ideaundie qu'à me «oa<«ftir e^i attendant 
que je vive* 

LISETrS. 

Ne faut-il pas avoir de la raiaon ? 
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WÂBqvimm 
De la raison? flclasi je l'ai paodnc: yos Imuz 
yeux sont les.filous «pii io« l'ont volée. 

AJSSTXB.. 

Mais est-il possible que yaus m'alimes itmt l \9 
ue saurois me Ae parfuad^ir. 

PÀSQUIV. 

Je ne mç roupie pa^ de ce quj e^t possible , 
moi ;< mais je vous ainae comme un perdu , et vous 
verrez biçn dans votre miroir que celii est juste. 

LISETTE.. 

Mon miroia. ne serviroit qu.'à me rendre plus 
inci'édule. 

PASQVIV. 

Ah! mignonne, adorable, votre humilité ne se- 
rait donc qu*une hjpocritet 

LISBTTSr 

Quelqu'un vient k nous ; c'est votre valet. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, PâSQUIN, I.ISETTE. 

SOaAHTZ. 

MpMsiEuai pourrois-je vous entretenir un 
moment ? 

Non : «Mudit sott la wàletêUU qiû 90 iftW eît 
aons laitier <n repAsI 

Toyv ce qa*il voua veut , monsieur. 
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obnANTB. 
: Je a*ai qu qd mot k vons dire» 

PA»'Q1719. 

Madame , s'il en dit deux , son congé fera le 
troisième. Vojons. 

nORASTE, baSf à Pasqutn^ 
Viens donc , impertinent. 

PASQUiif , bas, à Dorante, 
Ce sont des injures et non pas des ^ots çela...^. 
(A Luette.) Ma reine , excusez. 

Faites , faites. 

DOBAHTE.. 

Débarpcisse-mpi de tout ceci , ne te livre point, 
parois sérieux et rêyeur, et même méconteiit, eop* 
tends-tu ? 

PASQvyir» 

Ouï , mon anii , ne tous inquiétez pas / et reti? 
reap-YOus, 

SCÈNE V. 

PÀSQUIN, LISETTE^ 

PASQUIH. 

Ab! madame, sans lui jallois vous dire ^e 
belles choses^ et je n'en trouverai plus que de 
communes h. cette heure , hormis mon amour qui 
est extraordinaire; mais à propos de mon amour, 
quand est-ce que le vôtre lui tiendra compagnie ? 
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tItXTTt. 

Il faut 6ip<rer que cela Tiendra* 

PA9QUIV. 

Et crojes-TOUi que cela Tienne 7 

IISBTTB. 

La queition est TÎve ; saTes-TOUi bien que toui 
m'embarrasie» ? 

FASQUIlIt 

Que Toules-TOUB ? je brûle , et je orib au feu* 

LIfBTTB. 

S*i] m'ëtoit permis de m'expliquer si Tite. 

PASQUIV. 

Je suis du sentiment que Touè le pouTCs en 
conicienceé 

llSITTi4 

La retenue de mon sexe ne le Teu< pai. 

tÀIQUIV. 

Ce n'est f ono pas la retenue d'à pi^ésent , qui 
donne bien d'autres permissions. 

LISBTTB. 

Mais , que me demandex-TOus ? 

PASQVIV. 

Dites-moi un petit brin que tous m'aimes; te- 
nel , je vous aime , moi , laites l'écho , répètes , 
princesse. 

LtSBTTB. 

Quel insatiable! eh bfeni monsieur» je roua 

aime., 

»AS9viir. 
Eh bien ! madame , je me meurt ; mon bonhtnr 
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me confond, j'ai peîn^ d'en courir les champs j 
vous m'aimez , càiit cet adtoÎMikle. 

J auroîs lieii à son tomr d'eiM étOKiM« da la 
promptitude de Y0t«« bonnagCv; peut-être m'ai- 
mercs^TOim ittdiMt| ^«acid aoos a««s cKnuioîtrbns 
mieux. 

41l ? «Mdaniér , q^iiaii4 iMras en flettms là , Yy per- 
drai beaucoup , il y Éxtfà %ien à décompter. 

Vous me crojez pKrs de qualités que je n'en ai.. 

Et vous , madame , vous ne sayez pas les 
miennes , et je ne devrofs vous parler qu'à gé- ^ 
iioux., . [ 

IIS&TTE. 

Souyenez>-vous qu'on n'est pas les maîtres de 
son sort. 

PÂSQUIV. 

Les pères et mères font tout & leur tête, 

LISETTE. 

Pour moi , mon cœur tous auroit choisi clans 
quelque état que tous eussiez été. 

PASQUIN. 

Il a bea^ jeu pour mê choisir. ea«OF«< 

L I S ET T E. 

Puis-je me flatter ^tt« vous êtes de même à mon 
égardl? 
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HéUs ! quattd tout ne série* qtxé Perrette ou 
Margot , quand je vous aurois vu le martinet à la 
main descendre à la cave , vous ativîtsi toujours été 
ma princesse. 

tlSIttB. 

Puissent de si beaui sentiments être durables ! 

FASQUIBT. 

Pour les fortifier de part et d'autre, jurons- 
nous de nous aimer toujours en dépit de toutes 
les fautes d'orthographe que vous aurea faites sut 
mon compte. 

it itTTt. 

J'ai plus d'intérêt à ce scrmcnt-lk que vous , et 
je le fais de tout mon cœur. 

pASQuiN te met à genottXt 

Votre bonté m'éblouit , et je me prosterne de- 
vant elle. 

LISETTE. 

Ârrèteo-vous , je ne saurois vous souffrir dans 
cette posture-là, je serois ridicule de tons y lais- 
ser i leVes-vous. Voilà encoi'e quelqu'un. 

SCÈNE VI. 

LISETTE, PASQUin, SILVIA. 

ISSITTC. 

Qus vonlea-vous , Lisette ? 

SltVlA* 

J'aurois à votis parler, madame. 

Tk«âtr«t C«m<idi«i. II. a8 
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VASQUIH. 

Ne voilà-t-il pas : eh ! ma mie , reyenez dans un 
quart d'heure, allez, les femmes -^de-chambre de 
mon pajs n'entrent point qu'on ne les appelle. 

SILYIA. 

Monsieur, il faut que je parle a madamo« 

PASQUIN. 

Mais voyez l'opiniâtre soubrette ! Reine de ma 
▼ie, renvojez-la. Retournez -vous -en, ma fille, 
nous ayons ordre de nous aimer avant qu'on noua 
marie , n'interrompez point nos fonctions. 

LISETTE. 

Ne pouvez -vous pas revenir dans un môinent « 
Lisette ? 

SlIVlAf 

Mais , madame* 

PASQUIIf. 

Mais, ce mais -là n'est bon qu'à me donner la 
fièvre. 

siLviA, à part les premiers mots. 

Ah ! le vilain homme ! Madame , je vous assure 
que cela est pressé. 

L I s E T T E« 

Permettez donc que je m'en défasse , monsieur. 

PASQUIN. 

Puisque le diable le veut et elle aussi. . . . Pa- 
tience. . . . je me promènerai en attendant qu'elle 
ait fait. Ah ! les sottes gens qu« nos gens l 
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SCÈNE VIL 

s I L V I A ; L I s E T T E. 

SILVI A. 

Je vous trouve admirable de ne pas le renvoyer 
tout d un coup, et de me h'nc essuyer les brutali- 
tés de cet animal-là, 

LISETTE. 

Pardi ! madame , je ne puis pas jouer deux 
rôles k la fois ; il faut que je paroisse ou la mal- 
tresse , ou la suivante ; que j obéisse , ou que j or- 
donne. 

SILVIA. 

Fort bien; mais, puisqu'il ny est plus, écoutez- 
moi comme votre maîtresse : vous voyez bien que 
cet homme-là ne me convient point. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas eu )e temps de l'examiner 
beaucoup., 

BILVIA 

Ëtes-vous folle avec votre examen ? Est-il né- 
cessaire de le voir deux fois pour juger du peu de 
convenance ? En un mot , je n'en veux point. Ap- 
paremment que mon père n'approuve pas la répu- 
gnance qu'il me voit,car il me fuit, et ue me dit mot; 
dans cette conjoncture,c'està vous à me tirer tout 
doucement d'affaire^ en témoignant adroitement 
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k ce jeune homme que vous n*étes pas dans le goût 
de répouser.. 

LISETTE., 

Je ne saurois , madame. 

sii.yiA, 
Vous ne sauriez ? et qu eat-oe qui tous en em« 
pèche ? 

LISETTE. 

M. Orgon me Ta défendu, 

SILTIA. 

Il vous la défendu ? Mais je ne reconnois point 
mou père à ce procédé-là. 

LISETTE, 

Positivenient défendu. 

SILVIA. 

£h bien! je vous charge de lui dire mes dé- 
goûts , et de rassurer qu'ils sont invincibles ; je 
ne saurois me persuader qu'après cela il veuille 
pousser les choses plus loin. 

LISETTE. 

Mais , madame ; le futur qu*a-t-il donc de si dé- 
sagréable , de si rebutant ? 

SILVIA, 

Il me déplaît , vous dis*je , et votre peu de zèle 
aussi. ' 

LISEITS, 

Donnez- vous le temp^ de voir c# qu'il ett» voilà 
tout ce qu'on vous demande. 
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• ILVIA. 

J« le hais assex tans prendre du temps pour le 
haïr dayaatfl^jge. 

LISETTE. 

Son valet c[m fait l'important ne tous auroit>il 
point gâté lesprit sur son compte ? 

SILVIA. 

1 

Hum ! la sotte ! son valet a bien affaire ici ! 

LISETTE.. 

C'est que je me défie de lui , car il est raison-* 
neur. 

SILVIA, 

Finissez vos portraits, on n'en a <{ue {aire ; j'ai 
loin que oe vakt me parle peu, et dans le peu 
qu'il m'a dit , i| ne m'a jamais rien dit que de très 
sage. 

LISETTE. 

Je croit qu'il est homme k vous avoir conté des 
histoires mal ^droites , pour faire brûler son bel 
esprit. 

SILVIA. 

Mon déguisfmant ne m'ex^H^t-il pas à m en- 
tendre dire de jolies choses ? A qui en aves-vous ? 
D'où vient la manie d'imputer à ce garçon une ré- 
pugnance à laquelle il n'a point de part ? car en» 
fin , vous m'obliges à le justifier \ il n'est pas ques* 
tton de le brouiller avec son maître, ni d'en fiûre 
uii fourbe pour me frire mol une imbécile qui 
écoute set histoiret. 

S18. 
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LISETTE.. 

Oh! madame, dès que vous le défendez sur ce 
ton-là , et que cela ya jusqu'à vous fâcher , je n'ai 
plus rien à dire. 

SILVIA. 

Dès que je le défonds sur ce ton-là? Qu'est-ce 
que c'est que le ton don/t vous dites cela vous- 
même ? qu'entendez-yous paç ce discours ? que se 
passe-t-il dans votre esprit ? 

LISETTE. 

Je dis y madame , que je ne vous ai jamais vue 
comme vous êtes , ec que je ne conçois rien à votre 
aigreur. Eh bien! si ce valet n'a rien dit, à la 
bonne heure, il ne faut pas vous emppjrt-er pour le 
justifier; je vous cix>is, voilà qui est fini, je ne 
m'oppose pas à la bonne opinion que vous en 
avez , moi. 

s IL VI A. 

Voyez - vous le mauvais esprit ! comme elle 
tourne les choses ! je me sens dans une indigna^ 
tion.... qui.... va jusqu'aux Carmes. 

LISETTE. 

En quoi donc ,* adame ? quelle finesse enten- 
dezrvous à ce que je dis ? 

SILVIA. 

Moi , j'y entends finesse! moi , je vous querelle 
pour lui ! j'ai bonne opinion de lui ! Vous me 
manquez de respect jusque-là? Bonne opinion, 
juste ciel ! bonne opinion ! Que faut-il que je ré- 
ponde à cela ? Qu'est-ce que cela vent dire ? à qui 
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parlei-TOui? qui eft-c« q^i est k Tabri de co qui 
m'arrive ? o^ ou tommes-noui ? 

I.IIETTV. 

Je n*en Bail rien {mais je no reviendrai do long- 
tempi do la Burprito où voui me jotoz. 

BILVIA. 

Elle a doB fWçonB do parler qui me mettent hors 
de moi ; retiros-vouB , voub m'étoB insupportable ; 
Uiiiez-moi , je prendrai d*autroB moBuroi, 

SCÈNE VIII. 

s I L V I A , ieu/0, 

Jfi frisBonno encore (^e ce quo je lui ai entendu 
dire; avec quelle impudence Içb domoBtiquoB no 
nouB traitcnt-ili pas dans leur oBprit! comme cob 
geuB-là VOUA dégradent! Je ne BauroiB m'en remet- 
tre, jo n'oBoroii songer au& termes dont elle s'est 
servie, ils me font toujours pour; il s'agit d'un va- 
let : ah! l'étrange choso! Ëoartons l'idée dont cette 
insolente est venue me noircir l'imagination. Voici 
Bourguignon, voiU cet objet en question pour le- 
quel je m'emporte; mais co n'est pas sa faute, le 
pauvre garçon , et jo no dois pas m'en prendre à 
lui. 
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SCÈNE IX. 

DORANTE, SILYIA. 

O O B A H T £• 

Lisette, quelque éloignement que tu aies pour 
moi , je suis forcé de te parler, \ç çroi» que j'ai à 
me plaindre de toi. 

SILVIA. 

Bourguignon , ne nous tutoyons plus , je t'en 
prie. 

D o n A a T £.. 
Gomme tu voudras. 

^ SILYIA. 

Tu n^n fais pourtant rien. 

DOUAS TC 

J^i toi non plus : tu me dis ,, je t'en pri<;. 

SXLYXA. 

C'est que cela m est échappé. 

POSANTE. 

£h bien ! crois-moi , parlons comim n.ou.% p^fui^* 
rons ; ee n'est pas la peine de nowi gênes fonx U 
peu de temp& que nous avons à tistm voir. 

s IX VI A. 

Est-ce que ton maître s'en va? Il n'y auroit pas 
grailR perte. 

DOUANTE. 

Ni à moi non plus, n'est-il pas vrai? J'achève ta 
pensée. 
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Je l'achèTerois bien moi-mâme, «i j en ayois en- 
TÎe ; mais je ne songe pas à toi. 

DORAVTE. 

Et moi , je ne te perdtf point de vue. 

BILyiA. 

Tiens , Bourguignon , une bonne fois popr toutes, 
demeure , ya-t en , reyiens , tout cela doit m'étrc 
indifférent, et me lest en effet; je ne te yeux ni 
bien ni mat ; je ne te hais , ni ne t'aime , ni ne t'ai- 
merai , à moins que lesprit ne me tourne ; yoilà 
mes dispositions , ma raison ne m'en permet point 
d'autres , et je deyrois me dispenser de te le dire. 

DORANTE. 

Mon maiheiir est inconceyable ; tu m'ôtes peut- 
itre tout le repos de ma yie.. 

SILyiA. 

Quelle fantaisie il s est allé mettre dans 1 esprit l 
Il me fait de la peine : reyiens à toi ; tu me parles, 
je te réponds; c'est beaucoup, c'est trop même, tu 
peux m'en croire; et si tu étois instruit, en yérité, 
tu serois content de moi, tu me trouyerois d'une 
bonté sans exemple, d'une bonté que je blâmerois 
dans une autre; je ne me la reproche pourtant 
pas , le fond de mon coe|ir me rassure ; ce que je 
fais est lou<\})le ; c'est par générosité que je te parle , 
mais il ne faut pas que cela dure ; ces générositéfr- 
Ik ne sont bonnes qu'en passant , et je ne sais pat 
faite pour me rassurer toujours sur l'innocence de 
mes intentions ; à la fin , cela ne ressembleroit plus 
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à rien ; ainsi finissons , Bourguignon , finissons, je 
t'en prie : qu est-ce que cela signifie ? C'est ce mo- 
quer ; allons , qu'il n'en soit plus parle. 

DORANTE. 

Ah ! ma chère Lisette , que je souffre ! 

SILVIÀc 

Venons K ce que tu voulois me aire : tu te plai- 
gnois de moi quand tu es enXvé-, de quoi étoit-il 
question ? 

DOUANTE. 

De rien, d'une bagatelle ^j'avois enyie de te 
▼oir, et je crois que je n'ai pris qu'un prétexte. 

siLViA, à part: 

Que dire à cela? Quand je m'en fâcherois, H 
n'en seroit ni plus ni moins. 

DORANTE. 

Ta maîtresse , en partant , a paru m'accuser de 
t'ayoir parlé au désavantage de mon maître. 

SILViA. 

Elle se l'imagine, et si elle t'en parle eneore, tu 
peux le nier hardiment; je me charge du reste. 

DORANTE. 

Eh ! ce n'est pas cela qui m'occupe. 

SILVIA. 

Si tu n'as que cela à me àive , nous n'avons plus 
que faire ensemble., 

DOnANTE. 

Laisse-moi du moins le plaisir de te voir. 
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8 I L T I A4 

Le beau motif qu'il me fournit là! j'amuserai la 
passion de Bourguignon ! Le souvenir de tout ceci 
me fera bien rire un jour. 

DOSANTE. 

Tu me railles ; tu as raison , je ne sais ce que je 
dis ) ni ce que je te demande. Adieu. 

SILY I A. 

Adieu : tu prends le bon parti.... Mais , à pro- 
pos de tes adieux , il me reste encore une chose à 
sayoir. Vous partez, m'as -tu dit; cela est-il sé- 
rieux ? 

JDOR'ANTE. 

Pour moi , il faut que je parte , ou que la tétc 
me tourne; 

SILYlAii 

Je ne t'arrêtois pas pour cette réponse-là , par 
exemple. 

DOBAHTE. 

Et je n'ai fait qu'une faute , c'est de 'n'être pas 
parti dès que je t'ai yué.^ 

siLTtA, h part. 

J'ai besoin à tout moment d'oublier que je le-' 
coûte. 

DOnANTE. 

Si tu sarois, Lisette, l'état où je me trouve..r. 

SXLVIA. 

Oh! il n'est pas si curieux a savoir que le mien, 
je t'en aisure* 
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DOR AKTE. 

ff 

Que peux-tu me reprocher? je ne me propose 
pas de te rendre sensible. 

.SILT1A.C 
Il ne &udroit pas s'j fier. 

DOnAKTt. 

Et que pourrois-je es'perer en tâcliant de fne 
faire aimer ? Uélas ! quand même j aurois ton 
cœur. . . . 

SILViA. 

Que le ciel m'en préserve ! Quand tu Tauroîs , 
tu ne le saurois pas , et je ferois si bien , que je ne 
le saurois pas moi-n^ème. Tenex , quelle idée il lui 
fient là ! 

DORANTE. 

11 est donc bien yrai que tu ne me hais , ni ne 
m'aimes , ni ne m'aimeras ? 

SXLTIA. 

Sans di'fficulté. 

DORANTE. 

Sans difficulté ! Qu'ai-je donc de si affreux? 

SILVIA. 

Rien : ce n'est pas là ce qui te nuit. 

DORANTE. 

Eh bien! chère Lisette, dis-le-mol cent Ibis; que 
tu ne m'aimeras point. 

SILYIA* 

Oh! je te l'ai assez ditj^ tâche de s»e croire* 
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DOftAHTE. 

Il fiiut que je le croid! Désespère une passion 
dangereuse , sauve-moi des effets que j'en crains : 
tu ne me hais, ni ne m'aimes, ni ne m'aimeras! 
Accable mon cœur de cette certitude-là ! J'agis de 
bonne foi; donne-mai i du secours contre moi- 
même ^ il m'est nécessaire , je te le demande à ge- 
noux. 
( li se jette à genoux. Dans ce moment. M, Orçfon et 

MariQ entrent , et ne disent mot. ) 

SCÈNE X. 

M. ORGON, MARIO, SI LVIA, DORANTE, 

SttVlA. 
Ab I nous j voilà! il ne manquoit plus que cette 
façon-là à mon aventure. Que je suis malheureuse ! 
c'est ma facilité qui le plaOB là. Lève-toi donc , 
Bourguignon , je t'en corijnte ; il peUt venk quel- 
qu'un ; je dirai ce qu'il te plairft ; que ibto vetix-tu ? 
je ne te hais point , lète-toi ; je t'ailnerois si je pou- 
vois; tu ne me déplais point, cela doit te suffire. 

BOAAKtE. 

Quoi I Lisette , si je n'étois pas ee que je soi» , si 
j'étois riche, d'une cotidition honnête, et que je 
t'aimasse autant que je t'aime , ton cœur n'auroic 
point èe répugnance povt «ci ? 

siilriA.. 

Assurément. 



ilWP l *■ 



^^f^^mmimmm^rmifwammm^ 



338 LE JEU DE LAMOUK ET DU HASARD. 

douahte. 
Tu ne me hairois pas ? tu me ftouffrirois ? 

SILTIA. ' 

Volontiers : mais lève-toi. 

DOUANTE. 

Tu parois le dire sérieusement; et si cela e8t« 
ma raison est perdue. 

s 1 1. V I A< 

Je dis ce que tu yeux , et tu ne te lèves point4 

M. on G on, s' approchant. 
G est bien dommage de vous interrompre ; cela 
va k merveille , mes enfants , courage. 

SILVIA. 

Je ne saurois empêcher ce garçon de se mettre à 
genoux,- monsieur; je ne suis pas en état de lui en 
imposer , je pense. 

M. onoos. 

Vous vous convenez parfaitement bien tou» 
deux; mais j'ai à te dire un mot , Lisette , et vous 
reprendrez votre conversation quand nous serons* 
partis : vous le voulez bien , Bourguignon ? 

DOUANTE.. 

Je me retire , monsieur. 

M. onooN. 
Allez , et tâchez de parler de votre maître avec 
un peu plus de ménagement que vous ne faitei. 

DOSANTE. 

Moi , monsieur ? 
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n A B I o» 
Vous-même , M. Bourguignon ; tous De brîltez 
pfts trop dans le respect que tous aye^ pour votre 
maître, dit-on.. 

DOnÀBTTSt 

Je ne sais ce qu on veut dire« 

M. OBGOir. 

Adieu , adieu ; vous vous justifierez une autre 
fois.. 

SCÈNE XL 

SILVIA, MARIO, M. ORGON. 

M. onaoïr. 

Eh bien! Silvia, vous ne nous regardez pas; 
vous avez l'air tout embarrassé. 

1 

SILVIA 

Moi, mon père? et où seroit le motif de mon 
embarras ? Je suis , grâce au ciel , comme à mon 
ordinaire; je suis fâcbée de vous dire que c'est une 
idée. 

MABIO. 

Il j a quelque chose, ma sœur, il y a quelque 
chose,. 

6ILVIA« 

Quelque chose dans votre tète , à la bonne 
heure , mon frère ; mais pour dans la mienne , il 
ny a que 1 etonnement de ce que vous dites. 
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M. OROON., 

■ 

G*e8t donc ce garçon qui vient de sortir qnî 
t'inspire cette extrême antipathie que tu as pour 
son maître ? 

flLYlA. 

If 

Qui ? le domestique de Dorante ? 

M. 0&&09. 

Oui » le gaUnt Bourguignon. 

SILVIA. 

Le galant Bourguignon , dont je ne savois pas 
lëpithéte , ne me parle pas 'de lui. 

M. OAGOV. 

€ependant on prétend que c'est lui qui le dé- 
truit auprès de toi , et c'est sur quoi j'étois bien 
aise de te parler. 

SILYIA.. 

Ce n*est pas la peine , mon père , et personne au 
monde que son maitre ne m'a donné l'aversion 
naturelle que j'ai pour lui. 

mabio. 

Ma foi , tu as beau dire , ma sœur, elle est trop 
forte pour être si naturelle, et quelqu'un j a aidé. 
SILVIA, avec vivacité. 

Aveo quel air mystérieux vous me dites cela , 
mon frkère î et qui esç donc ce quelqu'un qui y a 
aidé ? voyons. 

MARIO. 

Dans quelle humeur es-tu, ma sœur ! comme tu 
t emportes ! 
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C*«ftt'qii« je snÎB bien lasaè'âe mim personnage , 
et que je mo serois déjà démasquée , si je n'avois 
pas craint de ficher mon père. 

M. ORG-on. 

Gardez-YOUs-en ibien , ma fille; je viens ici pour 
vous le recommander. Puisque j'ai eu la complai- 
sance de vous permettre votre déguisement, il 
faut , s'il TOUS plait , que tous ajez celle de sus* 
pendre votre jugement sur Dorante , et de voir si 
l'aversion qu'on vous a donnée pour lui est légi« 
time. 

8II.V1A. 

Vous ne m'écoutez donc point , mon père ? Je 
vous dit q^'on ne me l'a poiht donnée. 

MAaio. 

Quoi! ce babillard qui vient de sortir ne t'a pas 
un peu dégo4tée de Ini ? 

tiLYiA, avec fétu 

Que Tos discours sont désobligeants ! M'a dé- 
goûtée de lui , dégoûtée i J'essuie des expressions 
bien étranges ; je n'entend» plus que des choses 
inouïes, qu'un langage inconcevable; j'ai l'air 
einharMeeé, il 7 a quelque chose , et puis e'est le 
galant llMwgaigaon qui m'a dégoûtée : e'est tout 
<e qu'il T«iift pfaira , mais je 11*7 enteiids rien. 

MARI». 

Pour le eoop , c'est toi qui es étvtmfe ; U qui e» 
as-m done? d'où tient que tu ei si fbrt sur le qui 
riwb ? 4aBt q[iMU« idée nos* fonp^mies»tu ? 

a9- 
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s I L V X A.' 

Courage ! mon frère. Par quelle fatalité aujour- 
d'hui ne pouyez-vous me dire un mot qui ne me 
choque? Quel soupçon voulez-yous qui me vienne? 
avez-yous des yisions ? 

M. onaoïs. 

II est vrai que tu es si agitée que je ne te recon- 
nois point non plu^. Ce sont apparemment ces 
mouyements-là qui sont cause que Lisette nous a 
parlé comme elle a fait ; elle accusoit ce valet 'de 
ne t'avoir pas entretenue à l'avantage de son maî-> 
tre ; et madame , nous a-t-ellc dit , l'a défendu 
contre moi avec tant de colère, que j'en suis en- 
eore toute surpiûse , et c'est sur ce mot de surprise 
que nous l'avons querellée; mais ces gens -là ne 
savent pas la conséquence d'un mot. 

S^LVIA. 

L'impertinente ! y a-t-il rfèn de plus haïssable 
que cette fille-là? J'avoue que je me suis fâchée 
par un esprit de justice pour ce garçon.- 

MÀBIO.' , 

Je ne vois point de mal à cela» 

s IL VI A. 

Y a-t-il rien ^e plus simple ? Quoi ! parco que je 
suis équitable , que je veux qu'on ne nuise à per- 
sonne , que je veux sauver un domeetique du tort 
qu'on peut lui faire auprès de son maître , on dit 
que j'ai des emportements, des fîxreurs'dont on 
est surprise. Un moment après, uhmafuvais esprit 
raisonne; il £iat selilcher, il finit la faire taire , et 
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prendre mon parti contre elle à cause de la consé- 
quence de ce qu'elle dit. Mon parti ! J'ai donc be- 
soin qu'on me défende, qu'on me justifie? on peut 
donc mal interprêter ce que je fais ? mais que fais- 
je? de quoi m*accuse-t-on ? instruisez-moi, je vous 
en conjure; cela est-il sérieux? me joue-t-on? se 
moque-t-on de moi ? je ne suis pas tranquille. 

M. on G OIT. 

Doucei4ent donc. 

s I L V I A. 

Non , monsieur , il n'y a point de douceur qui 
tienne ; comment donc , des surprises ! des consé- 
quences ! Eh! qu'on s'explique, que veut-on dire? 
On accuse ce valet , et on a tort ; vous vous trom- 
pez tous , Lisette est une folle , il est innocent , et 
voilà qui est iîni : pourquoi donc m'en parler en- 
core ? car je suis outrée. 

M. ORGOS. 

' Tu te retiens , ma fille , tu aurois grande envie 
de me quereller aussi* ; mais faisons mieux , il n'y 
a que ce valet qui est suspect ici. Dorante n'a qu'à 
le chasser. 

siLviA. 
Quel malheureux déguisement! Surtout, que 
Lisette ne m'approche pas ', je la hais plus que Do- 
rante. 

M. ORGON. 

Ttt la yei;ras, si tu veux : mais tu dois être char- 
mée que ce< gacçon s^en aille; car il t'aime, et cela 
t'importune, a^ft^vément. 
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Je n*ai point à m en plaindre; il me prend pour 
une suivante , et il me parlé sur ce ton4à; mais il 
ne me dit pas ce qu'il yeut , j 7 mets bon ordre. 

MÀ9I0. 

Tu n en es pas tant la maitrçsse que tu le dis 
bien. 

M. ougov. 

Ne l'ayons-nous pas vu se mettre à igenoux mal- 
po toi ? n'as-tu pas été obligée pi>ur le £fiire lever 
de lui dire qu'il ne te déplalspit pfts ? 

s 1 1 V X A , à part, 
J^étouffé! 

mahio. 

Encore a-t-il fallu , quand il t'a deniandé si tu 
l'aimerois, que tu aies tendrement ajouté , volon- 
tiers f sans quoi il j seroit encore. 

SII.VIA. 

li'heOiifeuiSe apostil^W! iwi^n frère ;^ onais comme 
l'action m'a déplu , la répétitioii n'en est pas ai- 
mable. Âh çà ! parlqn^ sérieusement : quand fî> 
Bicg 1« Gçniéjdia qi;^ yotus Vous donnez, sur mon 

M. ORGOB. 

La seule chose que j Wge de toi, ma £llle| c'est 
de ne te déterminer à le iriser qu'mveo éottoois* 
sauce de cmise ; attends encore, tu ma remerderas 
du délai que je demande , fe t'en répo»^. 



j 
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MAaio. 
Tu épouserai Doraate , 'et même ayec inclina- 
tion , je te le prédi»,.. Mais', mon père , je tous de- 
mande grftce pour le valet. 

aiLViA. 

Pourquoi grâce ? et moi je yeux qu'il sorte.. 

M. OAGON. 

Sou maître en décidera ; allons-nous-en. 

MAmo. 
Adieu, a4i«U» ma ^œur ; sans rancune. 

SCÈNE XIL " 

SILYIA , seule; DORANTE / <fui vient peu af»ès. 

SILVIA. 

A H ! que j'ai le cœur serré ! je ne sais ce qui se 
mêle k l'embarras où je me trouve ; toute cette 
aventure-ci m'afflige ; je me défie de tous les visa- 
ges f je ne suis contente de personne , je ne le suis 
pas de moi-même. 

SOEAHTB. 

Ah ! je te cherchois , Lisette, 

SlLVlA. 

Ce n'étoit pas la peine de me trouver , car je te 
fuis , moi. 

DORANTE, ^emféekatd de sortir. 

Arrête donc, Lisette, J'ai à te parler pour la 
dernier fois ; il s'agit d'une chose de conséquence 
qui regarde tes maîtres.. 
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Va la dire à eux-mêmes ; je ne te vois jamais 
que tu ne me chagrines , laisse-moi. 

DO BAR TE. 

Je t'en offre autant ; mais écoute-moi , te dis-je : 
tu vas Toir les choses hien changer de face par ce 
que je te vais dire. 

s I L V 1 A. 

£h hien ! parle donc , je t'écoute , puisqu'il est 
arrêté que ma complaisance pour toi sera éter- 
nelle. 

DO&ANTErt 

Me promets-tu le secret ? 

SILVIA. 

Je n'ai jamais trahi personne.. 

UOaAlTTE. 

Tu ne dois la confidence que je vais te faire 
qu'à l'estime que j'ai pour toi. 

B.ILVIA. 

Je le crois ; mais tâche de m'estimer sans me le 
dire , car cela sent le prétexte. 

DORANTE. 

Tu te trompes , Lisette : tu m'a promis le secret ; 
achevons. Tu m'as vu dans de grands mouvements, 
je n'ai pu me défebdre de t'aimer. 

SILVIA. 

Nous j voila, je me défendrai h'ien de t'en- 
tendre j moi^ adieu. 
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DORANTE. 

Reste, ce n'est plus Bourguignon- qui te parle. 

sii^yiA. 
Eh ! qui es-tu donc ? 

DOUANTE. 

Ah ! Lisette , c est ici où tu vas juger des peînei 
qu'a dû ressentir mon cœur. 

SILYIA. 

Ce n'est pas à ton cœur que je parle ; c est à 
toi. 

DORANTE. 

Persontie ne vient-il ? 

SILYIA 

Non.. 

i>ORANTE. 

L état où sont les choses me force à te le dire , 
je suis trop honnête homme pour ne pas en arrêter 
le cours. 

s i L y 1 A., 

Soita 

DORANTE., 

Sache que celui qui est avec ta maîtresse n'est 
pas ce qu'on pense. 

s IL VIA, vivement. 
Qui est-il donc ? 

DORANTE... 

Un valet. 

tILViA. 

Après ? 
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DO HAUTE. 
C'est moi qui suis Dorante. 

s I LY I A , à part. 
Ah ! je vois clair dans mon coeuf ; 

DOIlAUTE. 

Je yoiilois sons cet habit pénétret un peu ce 
quec'étoit que ta maîtresse ayant qne de Tépouser. 
Mon père en partant me permit ce que j'ai fait , et 
1 etènement m'en paroit un songe. Je hai» la maî- 
tresse dont je deyois être l'époux, et j'aime la Bui« 
vante qui ne deyoit trouver en moi qu'un nouveau 
maître. Que &ut-ii que je fosse k présent? J« rougis 
pour elle de le dire , mais ta maîtresse a si peu de 
goût» qu'elle est éprise de mon valet au point 
qu'elle l'épousera si on la laisse faire : quel parti 
prendre ? 

SELViA, à part. 

Cachons-lui qui je suis.... (Hauf.) Votre situa- 
tion est neuve assurément. Mais , monsieur , je vous 
fais d'abord mes excuses de tout ce que mes dis- 
cours ont pu avoir d'irrégulier dans nos entre- 



DORANTE, vivemeièlé 

Tais -toi, Lisette; tes excuses me chagrinent: 
elles me rappellent la distance qui nous sépare , et 
ne me la rendent que plus douloureuse. 

SII.V1A. 

Votre penchant pour moi est -il si sérieux? 
iii*aimez-vous jusque là ? 
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DOnAlTTE. 

Au point de renoncer à tout engagement , puis- 
qu'il ne m est pas permis d'unir mon sort au tien ; 
et dans cet état la seule douceur que je pouvois 
goûter, c etoit de croire que tu ne me halssois pas. 

SILVIA. 

Un cœur qui m'a eboisi dans la condition où je 
suis , est assurément bien digne qu'on l'accepte, et 
je le pajerois volontiers du mien , si je ne crai- 
gnois pas de te jeter dans «un engagement qui lui 
fcroit tort. 

OOftAlTTE* 

H 'as-tu pas assez de charmes, Lisette ?j ajoutes- 
lu encore la noblesse arec laquelle tu me parles? 

SILTIA. 

J'entends quelqu'un ; patientez encore sur l'ar- 
ticle de votre valet , les choses n'iront pas si vite , 
nous nous reverrons , et | nous chercherons les 
moyens de vous tirer d'afiSeiire. 

flORAHTZ. 

Je suivrai tes conseils. 

eu iorL) 
8ii.vi'a. 
Allons, j 'a vois grand besoin que ce fût là 
Dorante.. 



Thé«lrt« Çamiééïêt, 11. 3o 
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SCÈNE XIII. 

SILVIA, MARIO. 

MA n 1 o« 
Je viens te retrouver, ma ^œur : nous t'avons 
laissée dans des inquiétudes qui me touchent ; je 
veux t'en -tirer , écoute-moi ^ 

SILVIA, vivemenL 
Ah ! vraiment , mon frère , il y a bien d'autref 
nouvelles. 

MllAEXO. 

Qu est-ce que c'est ? 

SlLVIA^ 

Ce n'est point Bourguignon , mon frère , c'est 
Dorante.. 

M ahio. 
Duquel parlez-vous donc ? 

SILVIA. 

De lui, vous dis-je; je viens de l'apprendre 
tout à l'heure , il sort , il me l'a dit lui-même. 

MARIO. 

Qui donc ? 

SILVIA. 

Vous ne m'entendez donc pas ? 

MAnio. 
Si j'j comprends rien , je veux mourir. 

SILVIA. 

Venez , sortons d'ici , allons trouver mon père , 
il faut qu'il le sache. J'aurai besoin de vous auB«i , 
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mon firèra ; il me yient de nouvelles idées : il fau- 
dra feindre de m'aimer, vous en avez déjà dit 
quelque chose en badinant; mais surtout gardez 
bien le secret , je vous en prie. 

MARIQ. 

Oh ! je le garderai bien , car je ne sais ce que 
c*est« 

s IL VIA. 

Allons f mon (rère , venez , ne perdons point de 
temps ; il n'est jamais rien arrivé d'éga} 1^ cela. 

MAAXO. 

Je prie le ciel qu elle n'extravague pas« 
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SCÈNE L 

DORANTE, PASQUIN. 

PASQUIN.: 

tIéLAs! monsieur, mon très honoré maître {je 
TOUS en conjure. 

DOBASTE, 

Encore ? > 

PASQUm. 

Ayez compassion do ma bonne aventure; ne 
portez point guignon à mon bonheur , qui va son 
train si rondement : ne lui fermez point le passage. 

n o R A a T E., 

Allons donc , misérable ; je crois que tu te 
moques de moi ! Tu mériterois cent coups de 
bâton., 

PASQUIN. 

Je ne les refuse point , si je le^ mérite ; mais , 
qu^i^d je les aurai reçus , permettez.-moi d eft mé- 
riter d'autres, Youlez-voua que j'aille chercher le 
bâton ? 

OOEASTl» 

Maraucl! 
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PA8QUI1L* 

Maraud , 6oit j mais cela n'est point contraire à 
faire Ibrtune. 

DORANTE. 

Ce coquin! (juelle imagination il lui prend! 

PASQUIBT. 

Coquin eM encore hon ; il me convient aussi. 
Un maraud n'est point déshonoré d'être appelé 
coquin 'y mais un coquin peut faire un bon ma* 
liage. 

DOnAKTE. 

Comment, insolent! tu veux que je laisse un 
honnête homme dans l'erreur, et que je souffre 
que tu épouses sa fille sou^ mon nom? Ecouta j si 
tu me parles encore de cette impertinence-là , dès 
que j'aurai averti M. Orgou de çc g^fl tu ea, je te 
chasse , entends-tu ? 

yASQViM., 

Accommodons-nous : cette demoiselle m'adore , 
elle m'idolâtre ; si je lui ,dis PH>o ét^t <^, valet » et 
que nonobstant , son teadra cœur toit toujours 
friand de la noce avec moi , ue l«itieiKizr VOUâ pas 
jouer les violons ? 

doiautc. 

Dés qu'on te eonnottra , je iM m'eo embarraisa 
ploij 

PASQtVtli. 

Bon ! et je vaii de ce pat prévenir cette gêné* 
reuie picionnasurmon habi^de caractère; j'«ipèt«« 

3o. 
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que ce ne sera pas un galon de couleur qui noue 
brouillera ensemble, et que son amour me fera 
passer à la table en dépit du sort , qyi ne |n*a mi$ 
qu'au buffet. 

scî:ne il 

DORANTE, s€ul,tet ensuite MARIO, 

DOBANTE. 

Tout ce qui se passe ici , tout ce qui m'j est ar- 
rivé à moi-même est incroyable.... Je voudrois 
pourtant bien voir Lisette , et savoir le succès de 
ce qu'elle m*a promis de faire auprès de sa maîr 
tresse pour me tirer d'embarrî^s. Allons voir si je 
pourrai la trouver seule. 

MARIO. 

Arrêtez, Ôourguignon, j'ai un mot à vous dire. 

DORANTE. 

Qu'j a-t-il pour votre service , monsievir? 

MARIO. 

Vous en contez à Lisette ? 

Elle est si aimable qu'on auroit de la peine à no 
lui pas parler d'amour. 

MARIO. 

Gomment reçoit-elle ce que vous lui dites ? 

DORANTE. 

Monsieur « elle en badine. 

MARIO. 

Tu as de lesprit : ne fais-tu pas l'hjpocrite? 
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Mon ; mats qu'est-ce que cela vous faiti , supposé 
que Xiisette eût du goût pour mol ? 

M A n I o. 

Du goût pour lui ! Où prenez-vous vos termes ? 
Vous avex le langage bien précieux pour un gar-* 
çon de votre espèce. 

DORANTE. 

Monsieur , je ne saurois parler autrement* 

MARIO. 

C'est apparemment avec ces petites délicatesses 
U que vous attaquez Lisette ? Gela imite Thomme 
de condition; 

DOaAMTE. . 

Je vous assure, monsieur, que je n -imite per- 
sonne : mais sans doute que vous ne venez pas ex- 
près pour me traiter de ridicule , et vous aviez au- 
tre chose à me dire ? Nous parlions de Lisette , de 
mon inclination pour elle et de l'intérêt que vous 
y prenez. 

MAnio* 

Commeat , morbleu ! il y a déjà un ton de ja- 
lousie dans ce que tu me réponds ? Modère-toi uji 
peu. £h bien ! tu me disois qu'en supposant que 
Lisette eût du goût pour toi ; après? 

DOnASTB. 

Pourquoi faudroit-il que vous le sussiez , mon- 
sieur? 

MAaio. 
Ah ! le voici : c'est que malgré le ton badis que 
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l'ai pris tantôt , je serois ti^ès fâché qu'elle t'aimât ; 
c'est que sans antre raisonnement, je te dëienda de 
t'adresser dayanta^e à elle : non pas dans le fond 
que je craigne qu elle t'aime , elle me paroît avoir 
le cœur trop haut pour cela ; mais c'est qu'il me 
déplaît, à moi, d'avoir Bourguignon pour rival. 

DOUANTE. 

Ma foi ! je vous crois ; car Bourguignon , tout 
Bourguignon qu'il est ^n'est pasmêxpe content que 
vous sojez le sien. 

MARIO. 

U prendra patience. 

DOnAHTC. 

Il faudra bien : mais, moasieur, vous l'aimez 
donc beaneoup ? 

M A R I>0. 

Assee pour m'attaoher lérieusemenft à elle dés 
que j'aurai pris de ceitatncs mesure». Compvends.^ 
tu ce que cela signifie? 

D0RA5TE. 

Oui , )e crois que je auia au fait ; et sur ce pied- 
là vous êtes aimé sans doute. 

MARIO. 

Qtt'ien penses-tu ? £»t.«e que je ne vaux pas la 
peine de l'être? 

DOaAVTB. 

Vous ne vous attendez pas à être loué par vos 
^propres rivaux , peut-être ? 

MARIO. 

La réponse est de bpn sens , je te la pardonne ; 
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mais je suis bien mortifié do ne pouvoir pas dire 
qu on m'aime » et je ne le dis pas pour |'^ reiMire 
compte , comme tu le crois bien ; mais c^est qu'il 
faut dire la Térité. 

DORAHTE 

Vous m'étonnez, monsieur ; MB^tc ne ^t donc 
pas vos desseins ? 

MAaio. 

Lisette sait tout le bien que je lui veux , et n'y ' 
paroit pas sensible ; mais j espère que la raiaon me 
gagnera son cœur.. Adieu; retire-toi saos bruit. 
Son indifférence pour moi , malgré tout ce que je 
lui ofire > doit te consoler -du sacrifice qi;ie tu fe- 
ras. ... ta livrée n'est pas propre à faire pencher la 
balance en Xfi faveur , et tu n'es pas fait ppur lutter 
contre moi^ 

SCÈNE III. 

SILVIA, DOKAMTE, MARIO. 

MARIO. 

Ah 1 te voilà , Lisette ? 

BILVX A. 

Qu'avez- vous, monsieur? vous .me paroiisez- 
ému. 

MAEIO. 

Ce n'est rien ; je disois un mot à Bourguignou. 

SXLVIA. 

Il est triste : est-ce que vous le querellii^? 
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D o n A m T E., 
Monsieur m'apprend qu'il vous aime, Lisette. 

SILVIA^ 

Ce n'est pas ma faute^ 

DOUANTE. 

Et me défend de yous aimer. 

SILyiA. 

Il me défend donc de yous paroitre aimable. 

BiAnio. 
Je ne saurois empêcher qu'il ne t'aime, belle 
Lisette; mais je ne yeux pas qu'il te le dise. 

SILyiA. 

Il ne me le dit plus , il ne fait que me le répéter» 

MARIO. 

Du moins ne te le répétera-t-il pas quand je se-' 
rai présent. Retirez-yous, Bourguignon. 

DOI^AHTE. 

J'attends qu'elle me l'ordonne. 

mauxo. 
Encore? 

si<i:.yiA. 
Il dit qu'il attend , ayez donc patience» 

DOSANTE. 

Ayez-yous de l'inclination pour monsieur? 

SILyiA. 

Quoi, de l'amour? Oh! je crois qu'il ne sera pas 
nécessaire qu'on me le défende., 

DORANTE* 

Pfeme trompez-y ous pas? 
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JH ▲ n I o. 
En vérité , je joue ici un joli personnage : qu'il 
•orte donc ; à qui est-ce que je parle ? 

DOAAMTE. 

A Bourguignon , yoilà tout; 

MARIO. 

£b bien ! qu'il s'en aille. ' 

dobaute, à parti 
Je souffre. 

# SlLVtA., 

Gédea , puisqu'il se fâche;, 

D o B A H T E , 6as, à Sïhia. 
y oiis ne demandez peui^-ètre pas mieux ? 

MAAXO. 

Allons , finissons. 

D0aA5TC. 

Voiis ne m'aviez pas dit cet amoUr-là , Lisette. 

SCÈNE IV. 

M. ÔRGON, MARIO, SltVIA. 

SXLVIA. 

Sx je n*aimois pas cet homme-là j avouons que 
je serois bien ingrate. 

MAEio, riant 
Ah! ahl ahfah! 

Mi OItGOK« 

Va quoi riez-vous , Mario 7 
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«ÂAIO. 

Dé la éolàtè de Dorahte, qui sort, et que j al 
obligé de quitter Lhétte. 

Mais que yous a-t-il dit dans le petit entretien 
que vous avez eu tète à tête avec lui ? 

MAKIO. 

Je n*ai jamais tu d'homme, ni plus intrigué, 
ni de plus mauvaise humeur. 

M., onaoïr. ^ 

Je ne suis pas fâché qu'il soit la dupé de son 
propre stratagètne ; et d'ailleurs , k le bien pren- 
dre , il n'y a rien de si flatteur ni de plus obligeant 
pour lui que tout ce que tu as fait jusqu'ici, ma 
Qlle ; mais en voilà assez. 

MARIO. 

Mais ou en est-il précisément , ma sœur ? 

SILVIA. 

Hélas! mon frère, je vous avoue que j'ai lieu 
d'être contente. 

mahio. 
Hélas! mon frère, Ibe dit -elle; sentez-vous 
cette paix douce qui se nkiie k ee qu*él(e dit? 

M. ougou. 
Quoi ! ma (lUe ,'tti éspèt^ qfi'il ira jusqu'à t*6f«^ 
(rir sa main sous le déguisement où te V^ilà? 

SIXVIA. 

Oui, mon cher père , je l'eirpéjrer 
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MABIO« 

Friponne que tu es , ftyec ton cher père; tu ne 
nous grondes plus à'ptésent ; tu nous dis des dou- 
ceurs. 

SILYIA^ 

Vous ne me passezirîeh. 

MABIO. 

Ah ! ah ! je prends ma revanche ; tu m'as tantôt 
chicané sur les expressions, £1 faut bien à mon 
tour que je badine un peu sur les tiennes ; ta joie 
est bien aussi divertissante que l etoit ton inquié- 
tude.. 

Bl. on GO ET. 

Vous n'aurez point à vous plaindre de moi , ma 
fille, j'acquiesce à tout ce qui vous plait.' 

SXLVIA. 

Ah! monsieur, si vous saviez combien je vous 
aurai d'obligation ! Dorante et moi , nous sommes 
destinés l'un pour l'autre , il doit m'épouser ; « si 
« vous saviez combien je lui tiendrai compte de ce 
« qu'il fait aujourd'hui pour moi , combien mon 
« cœur gardera le souvenir de l'excès de tendresse 
« qu'il me montre ; » si vous saviez combien tout 
ceci va rendre notre union aimable : il ne pourra 
jamais se rappeler notre histoire »an» m'aimer , je 
n'j songerai jamais que je ne l'aime. Vous avez 
fonde notre bonheur pour la. vie, en me laissant 
faire ; c'est un mariage unique , c'est une aventure 
dont le seul récit est attendrissant ; c'est le coup 

Tk«âtr«. ComéUiei. II. 3l 
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de hasard 1« plus singulier , le plus heureux , le 

plus.*.«. 

M A)R I a. 

Ah! ah! ah! que ton cœur a de caquet, ma 
sœur ! quelle éloquence I 

M. ORGOir. 

Il faut convenir que le régal que tu te donnes 
est charmant , surtout si tu achèves. 

SILYIÀ. • 

Ge^d vaut fait, Dorante est vaincu; j'attends 
mon captif. 

MAniO. 

Ses fers seront plus dorés qu'il ne pense ; mats 
je lui crois Fâme en peine , et j'ai pitié de ce qu'il 
soufire., 

/ s I i.y I A.. ^ 

Ce qui lui en coûte à se déterminer ne me le 
rend que plus estimaLble : il pense qu'il chagrinera 
son père en m'épousant ; il croit trahir sa fortune 
^t sa naissance, voilàde* grands sujets de réflexion, 
je serai charmée de triompher ; mais il faut que 
j'arraohe ma victoire , et non^ pas qu'il me la 
donne : je veux un combat entre l'amour et la rai- 
son., 

MARIO.: 

Et que la raison y périsse ? 

M. on&oH. 

C*est-ii-dir8 , que tu yeux qu'il sente toute l'é- 
tendue de l'impertinence qu'il croira faire : quelle 
insatiable vanité d'amour propre I 
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M A B 1 0« 

Gela, c'est Tamour propre d'tuw fnMne, et il 
est tout au plus uni.' , 

SCÈNE V. 

M. ORGON.'SIL'VIA, MARIO, LISETTE. 

M.^ OBGOH. 

Paix, Yoici Lisette : yoyons ce qu'elle nous veut. 

LISETTE. 

Monsieur-, tous m'avez dit tantôt que vous 
m'aBandonniez Dorante, que vous livriez sa tête à 
ma discrétion; je vous ai pris au mot, j'ai tra- 
vaillé comme pour moi , et vous verrez de l'ou- 
vrage bien fait; allez, c'est une t^te bien condi- 
tionnée. Que vouleï-vous que j'en fasse à présent, 
madame me te cède-t-die ?> 

X. O&OOlf. 

IMa fille, encore une fois n'y prétendez- volis 
rien ? 

«IZVIA. 

Non, je te le' donne , Listftte , je te remets tous 
mes droits ; et pour dire comtt^ toi ^ je ne pren- 
drai jamais de part à un ce^ur que je n'aurai pas 
conditionné moi-même. 

LISETTE. 

Quoi ! vous voulez bien que je l'épouse ? mon- 
sieur le veut bien aussi ? 

M. oaoos. 
Oui , qu'il s'accommode : pourquoi t'aime-t*il ? 
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MARIO. 

J'y consenik aussi , moi. 

LISETTE. 

Moi aussi , et je vous en remercie tous. 
' M. onG05. 

Attends, j'y piets pourta|it une petite 'restriç- 
tion j c'est qu'il faudroit, pour nous disculper de 
ce qui arrivera /que tu lui disses un peu qui tu es. 

LISETTE. 

Mais <si je le lui dis un peu , il le saura tout-à- 
fait. 

M. OEGOSr. 

Eh bien ! cette tête en si bon état ne soutiendra- 
t-elle pas cette S€cousse4à ? je ne le crois pas de 
caractère à s'effaroucher là-dessus. 

LISETTE» 

Le yoici qui me cherche , ayez donc la bonté de 
me laisser le champ libre; il • s'agit ici de mon 
chef-d'œuyre.: 

M. oacoN. 

Gela est juste , retirons-nous« 

SILYIÂ. 

De tout mon cœur. 

/ MABIO, 

Allons. 
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SCÈNE Vï. 

LISETTE, PASQUIN. 

PASQUIV. 

1Shf|S, ma reine, je tous voîa, et je ne vous 
quitte plus ; car j'ai trop pâti d'avoir manqué de 
YOtre présence, et j'ai cru que vous esquiviez la 
mienne. 

LiSETTf.. 

Il faut vous avouer, monsieur ,* qu'il en étoit 
quelque chose. 

PASQUIH. 

Gomment donc , ma chère 4me ] élixir de mon 
cçeur ! avez-vo^s entrepris la fin de ma vie ? 

LISETTE. 

Non , mon cher , la durée m'en est trop pré- 
cieuse., ' 

PA8QU|V. 

Ah ! que ces paroles me fortifient! 

LISETTE. 

Et vous ne deves point douter de ma tendresse. 

PASQUIN. 

Je Tondrois bien pouvoir baiser ce» petits 
mots-là, et les cueillir sur votre bouche avec la 
mienne. 

LISETTE. 

Mais* vous me pressiez sur notre mariage , et 
mon père ne m 'a voit pas encore permis de vous 
répondre. Je viens de lui parler, et j'ai son aveu , 

3x. 



* • \ 
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ponr vous direqiie vous pouvez lui demander ma 
main quand vôtis voudrez., / 

pASQtfiir. 

Avant que je la demande à lui , souffrez que je 

la demande à vous ; je veux lui rendre mes grâces 

de la charité qu'elle aura de Vouloir bifen entrer 

dans la mienne , qui en est véritable'méfit indigne. 

LISETTE. 

Je ne refuse pas de vous la prêter un mo- 
ment , à condition que vous la prendrez pour tou- 
jours. 

PASQUIN. 

Chère petite çiain rondelette et potelée, je vous 
prends sans marchander : je ne suis pas en peine 
de rhonneur que vous me ferez ; il n j a que celui 
que je vous rendrai qui m'inquiète^ 

LISETTEji ^ 

Vous m'en rendrez plus qu'il ne m'en faut..^ 

pASQuiir. 
Ah I que nenni ; tous ne «avez pas cette arith- 
iiiétiqtte4à aussi bien que moii 

LISETTE. ^ 

Jte f«garde pourtant votre amour comme un pré- 
sent Hu ciel. 

PASQUIN. 

Le présent qu'il voui a feit ne le ruinera pas , il 
est bien mesquin. 

&ISETTE. 

Je ne le trouve que trop magnifique. 
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PAS^TJICr. 

C'est ([a% youi ne le yojeE pas an grand jotir» 

Vous ne sauviez croire combien votre modestie 
m*embarra8se. 

Ne £Utè8 point dépense d embarras j je serois 
bien efronté, si je n etois pas modeste. 

LISETTE. 

Enfin , monsieur , faut-41 vous dire que c'est moi 
que votre tendresse bonore ? 

Abi ! abi I Je ne sais plus où me mettre. 

LISETTE. 

Eqcore une foift , monsieur , je me connois. 

PASQUIV. 

£b! je me connois bien au^si , ^t je' n'ai pas U 
une fameuse connoissance , ni vous .non |^lus , 
quand vous l'aurez faite : mais , c'est^à le diable 
que de me connoitre; vous ne vous attendez pas 
au fond du sac. 

LISETTE, à part 

Tant d'abaissement n'est pas naturel. (Haut.) 
D'où vient me dites-vous cela ? 

PASQUIN.. 

Et voillÀ où git le lièvre. 

LISETTE. 

Mais encore? Vous m'inquiètes : est-ce que vous 
n'êtes pas...«' 
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. PASQUIV. 

Ahi! ahi! yous^'ôtez ma couTerture. 

LISETTE. 

Sachons de quoi il s*agit? 

F A s Q^ I N , à paru 

Préparons un peu cette affaire-là. ( Haut. ) Ma- 
dame , votre amour cst-il d une constitution bien 
robuste? soutiendra-t-il bien la-fatig^jue que je vais 
lui donner? un mauvais gîte lui fait-il peur? je 
vais le loger petitement. 

LISETTE, 

Ah! tirez-moi d'inquiétude : en un mot, qui 
étes-vous? 

PA9QUIN., 

Je suis...N a vez-vous jamais vu de fausse mon- 
noie? savez- vous ce que c'est qu'un louis d'or 
faux? Eh bien! je ressemble assez à cela. 

LISETTE. 

Achevez donc; qiiel est votrç nom? 

PASQUI0.. 

Mon nom? {A part) Lui dirai-je que je m'ap- 
palle Pasquin ? Non, cela rime trop avec coquin. 

LISETTE. 

Eh bien ? 

PAS0UI9* 

Ah! dame, il j a un' peu à tirer ici. Haïssez vous 
la qualité de soldat? 

LISETTE. 

Qu'appelez- vous un soldat? 
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PASQUIN'. 

Oui ; par exemple , un soldat d'antichambre. 

LISETTi;. 

Un soldat d'antichambre ! Ce n'eit donc point 
Dorante à qui je parle ^ enfin ? 

PASQUIK. 

C'est lui qui est mon capitaine. 

X.I8ETTE» 

Faquin ! 

jpASQUiif, À par(. 
Je n'ai pu éyiter :1a rime. 

LISETTE. 

Mais yojez ce magçt! tenez! 

PASQUiN, à part 
J^BL jolie culbute que je fais là ! 

LISETTE.' 

Il y a une heure que je lui demande grâce et que 
je m'épuise en humilités pour cet animal-là ! 

PASQUIN. 

Hélas ! madame , si vous préfériez l'amour à la 
gloire , je vous ferois bien autant de profit qu'un 
monsieur. 

LISETTE, riant. 
Ah! ah! ah! je .ne saurois pourtant m!empécher 
«d'en rire, ayec sa gloire; et il n'y a plus que ce 
parti-là à prendre. Va, va, ma gloire te pardonne , 
^le est de bonne composition. 

PASQUIH. 

Tout de bon , charitable dame ? ah ! que mon 
amour vous promet de reconnoissance ! ^ 
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K 

I.I8EÏTC. • 

Touche là, Pasquin, je siuis prise pour dupe : le 
soldat d'antichambre de teonsieur vaut bien la 
coiffeuse de madame. 

PASQtJIV. 

La coiffeuse de madame ? 

LISETTE. 

C'est mon capitaine , ou l'équivalent.. 

PASQuiir. 
Masque! 

LlSBTTlB. 

Prends ta revanche. 

FASQUlSr. 

Mais j voyez cette magotte , avec qui , dfepuift 
une heure , j'entre en confusion de ma misera! 

LISETTE. 

Venons au fait -, m*aimes>tu ? 

PASQUIir. ^ 

Pardi oui ! en changeant de nom , tu n*as pas 
changé de visage , et tu sais bien que nous nous 
sommes prolliis fidélité en dépit de toutes les fau- 
tes d'orthographeJ 

/ LISETTE. 

Va , le mal n'est pas grand; eonsoloÀs-nous, ne 
faisons semblant de irien , et n'apprécont point à 
rire; il )r a apparence que ton maître est encore 
dans l'erreur à l'égard de ma maîtresse : ne 
l'avertis de rien , laissons les choses comme elles 
«ont. Je croîs que le voici qui enfÉe* Monvieur, je 
suis votre servante. 
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PASQDIll. 

Et . moi Yi^tre yal«t, madame. ^(Aiaat.) AhJ 
ah! ahî 

SCÈNE VIL 

DORANTE, PAStJUIN. 

D O a A N T K. ' 

£b bien I tu quittes la fille d'Orgon , lui as- tu 
dit qui tu étois ?> 

PASQVIH^ 

Pardi oui! la pauyre enfant! j'ai trouvé son 
ccsur plus dotixquun agnei^n; il. n'a pas soulRé. 
Quand je lui ai dit que je m'appelois Pasquin « que 
j'ayois un habit d'ordonnance : £h bien! mon 
ami, m'a-t-elle dit, chacun a son nom dans la 
TÎe , chacun a son habit \ le vôtre ne vous coûte 
rien , cela ne lai$se pas que d'être ^acteuxi 

DORANTE. 

Quelle* sotte histoire me contes-t^ ^^^^ 

PASQUItf, 

Tant j a que je vais la demfinder en mariage. 

DOaA9TE. 

Comment ! elle consent à t'épouser ?^ 

PASQUIH. 

La voilà bien malade. 

DOBAHTE. 

Tu m'en imposes ; elle ne sait pas qui tu es* 

PASQUIM. 

Par la ventrebleu! voulez -vouf gager que je 
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l'épouse ayec la casaque sur le corps , avec une 
souquenille si vous me fâchez? je veux bien que 
vous sachiez qu'un amour de ma façon n'est point 
sujet à la casse , que je n'ai pas besoin de votre fri- 
perie pour pousser ma pointe , et que vous n'avez 
qu'à me rendre la mienne. 

DOnlAVTE. 

Tu es un fourbe , cela n'est pas concevable, et 
je vois bien qu'il faudra que j'avertisse M,, Orgon<' 

PASQUIV. 

Qui ? notre père ? Ah ! le bon-homme , nous l'a- 
vons dans notre manche; c'est le meilleur hu- 
main , la meilleure pâte d'homme. . . . Vous m'en 
direz des nouvelles. 

DORAVTC. 

Quel extravagant ! As-tu vu Lisette ? 

PÀSQUIN. 

Lisette ? non ; peut-être a-t-elle- passé devant 
mes jeux ; mais un honnête homme ne prend pas 
garde à une chambrière : je vous cédé ma part dei 
cette attention-là. 

DOBAVTE. 

Ya-t'en ; la tête te tourne. 

PASQUIV. 

. Vos petites manières sont un peu aisées ; mais 
c'est la grande habitude qui fait cela. Adieu , 
quand j'aurai épousé, nous vivrons but à but; 
votre soubrette arrive. Bonjour, Lisette, je vous 
recommande Bourguignon ; c'est un garçon qui a 
quelque mérite. 
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SCÈNE VlII. 

DORANTE, SILVI A. 

DOAANTE, à part» 
Qu'elle est digne d'être aimée! Pourquoi faut- 
il que l^ario m'ait prévenu ? 

SILYIA.. 

' Où étiez-vous donc , monsieur? Depuis que j'ai 
quitté Mario, je n'ai pu tous retrouver pour vous 
rendre compte de ce que j*ai dit à M. Orgon^ 

DOBASTE.. 

Je ne me suis pourtant pas éloigné; mais de 
quoi s'ajg[it-il ? , 

siLviA, à part. 

Quelle froideur ! ( Haut ) J'ai eu beau décrier 
votre valet , et prendre sa conscience à témoin de 
àon peu de mérite; j'ai eu beau lui représenter 
qu'on pouvoit du moins reculer le mariage , il ne 
m'a pas seulement écoutée ; je vous avertis même 
qu'on parle d'cnvojer chez le notaire , et qu'il çst 
temps de vous déclarer. 

DOUANTE. 

C'est mon intention ; je vais partir incognito, et 
je laisserai un billet qui instruira M. Orgon de 
tout. , 

s I L V I A , À paru 

Partir! ce n'est pas là mon compte. 

, BOAABITE. 

ff 'approave»-Yous pat mon idée ? 

Théâtre. Comédiei. 1 1. 32 
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s. I L V 1 A« 

Mais...fc pas trop 

DORANTE. 

Je ne vois pourtant irien de mieux dans la si- 
tuation où je suis, à moins que de parler moi- 
même , et je ne saurois m'y résoudre ;' yoî d*ail- 
leurs d'autres raisons qui yeulent que^je me/re> 
tire ; je n ai plus que faire ici.. 

SILYlAk 

Gomme je ne sais pas yos raisons , je ne puis ni 
les approuver, ni les con^battre; et ce n est 'pas à 
moi à TOUS les demander. 

dokante. 

Il TOUS est aisé de les soupçonner, ïlisette.. 

SILYIA. 

Mais je pense , par exemple , que vous ayez du 
dégoût pour la £ile de M. Orgon. 

DOAAkKTE.. 

Ne voyez-vous que cela ? 

SILVIA. 

Il y a bien encore certaines choses que je poui^ 
rois supposer ; mais je ne suis pas folle , et je n ai 
pas la vanité de m y arrêter. 

DORANTE. ^ 

Ni le courage den parler; car vous n'auriez 
rien d'obligeant à me dire. Adieu , Lisette. 

SILVXA. 

Prenez garde; je crois que vous ne m'entendez 
pas , je suis obligée d« vous le dire. 
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»om A 1» t E. 
A nerTeille ! et rexplication ne me teroil pas 
fayorable , gardez-moi le secret jusqu'à mon dé- 
part. 

Quoi ! sérieusement , vous partez? 

nonAVTZ. 
Vous âTez'bien peur que je ne ohtnge d avis» 

SiLTf A. 

Que vous êtes aimaible d'être si bien au fait ! 

DOaAVTl. 

iCela est bien naïf : «adien. (U s* eu va, ) 

' ^' BfftyiA, à parik 

S'il part, je ne l'aime plus, je ne répbttserai 
jamais.... (Elle le retféinU aller.) Il s'arrête pour- 
tisnt /i) xiêvè*,ill'regMrde si je tonrne }à tête*, je ne 
saurois le rappeler, moi.... II seroit pourtant sin- 
gulier qu'il partit après tout ce que j'ai fait.... AhU 
'VqIU ^i^estffini, il s'en ya,-|e'n\i pas unt de 
pMiyoi^tfllf<lm qneijele ero)rdis : m<^n h^ est un 
maladroit ; il n'y est mal pris ; les gens indifférents 
gâtent tout. Ne suis- je pas bien ayantféè ^ quel dé- 
nouement ! . . . . Dorante reparoit pourtant ; il me 
eèjjible'qii'ii retient; je me dédis donc-, je Taime 
«n<M>Mt9#.. Feignons de sortir, afin qu'il atartéte : 
il faut bien 'que 'n(»tre réconeiliation- lui -coûte 
quelque chose. 
^ r • I* nottÀ«TE,>/'arf^fAirf. 

HêstltiféTOuv 'prie, j'ai edtsore quelque ehow 
À vous dire. -J ^ • • 



376 LE JEU DE L'AMOUR £T DU HASARD. 

SILyiA. 

A moi , monsieur ? • .1' 

DORANTE. 

J'ai de la peine à partir sans vous avoir con- 
vaincue que je n ai pas tort de le faire; 

^ ■ ■ s I L V I A.. * 

£h! monsieur, de quelle conséquence est-il de 
voùf jasti^ier-ftupi^ès de moi? Ce n'e^t pae la peine j^ 
je ne suis qu'une suivante, et Vous mêle faites bien 
sentir.. .•...•., 

OORASTE., 

Moi,' Lisette! est -ce à vous à vOus plaindre? 
vous qui me vojez prendre mon parti , sans me 
rien.dioe. • " , , , 1. , .. : 

8Xl.yiA. .......a '. 

Hum !*8i je voulois , je vous répfindrois hipn là- 
dessus./.- ,.,!-. 

■:' ' ..." BOftAltTE, . . ;.•■'<■.'• ,'>\ ■> ■ 

*' Répondez donc, je ne demande !pM)Xtiieuit qiué 
de me tromper^ Mais, que dis^je^.^i^rîotvous aim». 

•P'I ■ i •«'.•.» SILVIA. ... I , , !. ; 3.". . 

* < * 

.. ■ i' ,;..,. . * DORANTE. ■■'') Ij,,. .. . 

Vous êteft ^sensible î^ son am^c^^i'i }i Af^tn par 
rextrâme fenviequje vous avieziiiwtérijne je. m'en 
ailassQ i> ainsi VOUS ne s%urie!()m'aân^r4. t .. . 

. SCLVIA. .?.•.• ' jl «. • 

Je suis &ea9i}>jle à 'son amour^.qui est-ce qui 
WjQW l'fi. dk^' Je ne saprois y^nAMia^, ^^9° s^~ 
vez-vous ? vous décidez bien vite. - , ; ' . 
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Ek'lHeiiT/iiisette , par tout ee que Vwib ayez de 
-pins eber au nfemide , instruises-moi de qe qui en 
^it , je vous en conjure. 

s 1 1 y I A'. 

Instruire un homme qui part. 

douakte. 

* 

Je ne partirai point. 

silyia: 
Laissez-moi , tenez , si vous. m*aimez , ne m'in- 
terrogez point ; vous ne craignez que mon indiffé- 
rence , et vous êtes trop heureux que je me taise 
Que vous importent mes sentiments ? 

douaiite. 
Ce qu'ils m'importent, Josette 1 peux-tu douter 
encore que je ne t'adore ? 

s I L y I A. 
t Non , et yous me le répéter si squyent que je 
•yoas crois ; mais pourquoi m'en persuadez -yous ? 
que youlez- yous que je fasse de cette pensée ^ là', 
monsieur? je yais yous parler à cœur ouvert, yous 
m'aimez, mais yotre amour n'est pas une chose 
bien sérieuse pour yous. Que de ressources n'ayez* 
yous pas pour yous en défaire? La distance qu'il 
j a de yous à moi , mille objets que yous ailes 
trouver sur yotre (chemin , l'envie qu'on aura de 
vous rendre sensible, les amusements d'un homme 
de condition, tout va vous ôter cet amour dont 
vous m'entretenez impitoyablement. Vous en rirez 

32. 
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peut-être au sortk d'id, et you§ aurez raison; 
mais inoi,iAatonsreiiT,si je m'en re»sdufySfaè<y'Q6mme 
j'en ai peur, s'il m'a frappée,' ^ocl seconcl aurlii^ 
je contre l'impression qu'il m. aura tàitel^j^i «iè- 
ce qui mé dédommagera de votre perte ? qui you- 
lez-YOUS que mon cœur mette à votre plaCje7'Savez^ 
vous bien que si je vous aimois , tout ce qu'il y a 
de plus grand dans le monde ne me'touch«roit 
plus? Jugez donc*de l'état où je resteroîs, ajez la 
générosité de me cacher votre amour : moi qui 
vous parle , je me ferois un scrupule de vous dire 
que je vous aime dans les dispositions où vous 
êtes y l'aveu de mes sentiments pourroit exposer 
votre raison , et vous vojez bien aussi que je vous 
les cache. 

i>oiiAtrt£. 
Ah! mafhère Lisette! que viiiis-je d entendre? 
tes paroles ont un feu qui me pénètre, je t'adore,' 
je te respecte. Il n'est ni i^ng, ni naiisance, ni 
fortune qui ne disparoisse devant une £me €omme 
la tienne; j'aurois honte que mon orgueil tînt en- 
core contre toi , et mon coeur et ma main t'appar- 
tiennent. 

BILVIA. 

En vérité, ne mériteriez-vous pas que je les 
prisse? ne faut -il pas être bien généreuse pour 
vous dissimuler le plaisir qu'ils me fb ut, et croyez- 
vous que cela puisse durer ? 

Tous m'aimez donc ? 



V 
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4 f^iiVnt/fatlIii^iS'si VOUS inb lé âettlahdfirënéore, 
tant pis pour TOUS. "•'" 

DORAVTE. 

Vos menaces ne me font point de peur. 
EtH%vie^f TOUS m^ ëongez dùac plUs ? : 

. DOBARTE. 

Non , Lisette ; Mario ne m*alarme plus , vous ne 
l'aimez point, vous ne pouvez ptusr nre tromper, 
TOUS avez le cœur vrai , tous êtes sensible à ma 
tendresse, je ne saurois en douter au thtnftportqui 
m'a pris, j'en tuis sûr, et vous ne sauriez plus 
m'âter cette cërtitudâ-là. 

sii.yfA'. 
Oh! je ny tàclierai points jgardez-la, nous 
verrons ce que vous en ferez. 

DOnAHTE. 

Ne consentez-vous pas d'être k moi ? 

^ s I LV t'A. 

Quoi! vous m'épouseret malgré i ce que vous 
éted , malgré la colère d'un père , inalgré votre for- 
tune ? 

DORANTE.. 

Mon père me pardonnera dès' qu'il vous lava 
vue , ma fortune nous suffit k tous deti:t , et le mé- 
rite vaut bien la naissance t ne disputons point , 
car je ne changerai jamais. 
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TOUS me charmez , Dorante ? . ., . 

• ~* ■ • * Jl l 4 , 

DOnANTE. . 

Ne gênez dpnc plus votre tendresse , et laissez- 
la répondre^. . , . 

• sitv.tSi.: 

Enfiji , j'en suis venuie à t^éUt, TO\i». .<,.• yoùs ne 
changerez jamais. 

Noîi , Aa chère l^we^e. .^^^ ..;,.,: 
Q^e^'wojirl 

SCÈ*NE IX. 

M. ORGON , SRVIA , DORANTE , LISETTE j 
FASQUIN, MARIO, 

SILVIA. 

Ah ! mon père/vous avez voulu que je fasse k 
Dorante, venez voir votre fille vous obéir avec 
plus de joie qu'on n'en eut jamais. 

DORANTE. 

Qu*entends-je ! vous^ son père , monaieur ? 

s IL via/ 
Oui , Dorante , la même idée de nous connoitre 
' nous est venue à tous deux; après cela je n'ai plus 
rien à vous dire; vous m'aimez, je n'en saurbis 
douter : mais, à fotre tour, jugez de mes senti- 
ments pour vous^ jugez du cas que j'ai fait de 
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TOtre cœur par la délicatesse avec laquelle j*ai tà> 
ché de l'acquérir. , 

M. onooH.. 
Gonnoissez-vous cette lettre-là ? Voilà par où 
î*ai appris votre déguisement, qu elle n a pourtant 
su que par vous. 

DORANTE. 

Je ne saurois vous exprimer mon bonheur, ma- 
dame ; mais, ce qui m'enchante le plus , qe sont les 
preuves que je tous ai données de ma tendresse. 

BfÂnio. 

Dorante me pardonne-t-il la colère où j'ai mii 
Bourguignon? 

DOUANTE. 

Il ne vous la pardonne pas, il vous en remercie. 

PASQUIN. 

De la joie, madame; vous avez perdu votre 
rang , mais vous n'êtes point à plaindre puisque 
Pasquin vous reste. 

LISETTE. 

Belle consolation ! il n'y a que toi qui gagne à cela. 

PASQUIN. 

Je n'j perds pas; avant notre reconnoissance 
votre dot valoit mieux que vous, à présent vous 
valez mieux que votre dot. Allons ,-saute , marquis. 

FIN DU JEU DE L'AMOUA ET DU VA8AHD. 
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L'ÉPREUVE, 

COMEDIE, 

PAR MARIVAUX. 



/ 
PERSONNAGES. 

Madame âugaitte. 

Angélique, sa fille. 

LisETrrE, suivante.. 

LnciDOR, amant d'Angélique. 

FnoRTiN, valet de Lucidor. 

MaItab BlAise, jeune fermier du village* 



LÉPREUVE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

LUGIDOR, F.RONTIN enboUeTeten habit du 

matlre^ 

m 

IVCIDOBi 

El HT ROSS dans cette salle. Tu ne fais donc que 
d'arriver ?. 

pnoNTisr. 
Je viens de mettre pied à terre à la première 
hôtellerie du villa^g^e; j'ai demandé le chemin du 
château y suivant l'ordre de votre lettre, et me 
voilà dans l'équipage que vou& m 'avez prescrit. De 
ma figure, qu'en dites-vous ? (1/ se retourne,) Y re- 
connoissez-vous votre valet de chambre , et n'ai' 
je pas l'air un peu trop seigneur? 

LUCiDOa. 

Tu es comme il faut. A qui t'es -tu adressé en 
entrant ? 

Je n'ai rencontré qu'un petit garçon dans la 
cour, et vous avez paru. X présent, que voulez- 
vous fidre de moi et de ma bonne mine ? 

lUCIDOR. 

Te proposer pour époux à une très aimable fille» 

Tkéltre. Comédiei. II. 33 
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FRONTIV. 

Tout Ae bon ? ma foi , monsieur, j^ soutiens que 
vous êtes encore plus aimable qu elle. 

LUCIDOR.. 

Eh non ! ^u te trompes ; c est moi que la chose 
regarde. 

FEONTlET. 

En ce cas-là, je ne soutiens plus rien. 

LUCIDOa. 

Tu sais que je suis venu ici il y a près de deux 
mois pour y voir la terre que mon homme d'af* 
faires m'a achetée; j'ai trouvé dans le ohâteau une 
madame Argante, qui en étoit comme la con- 
cierge , et qui est une petite bourgeoisie de ce pars* 
ci. Cette bonne dame a une fille qui m'a charmé , 
et c'est poiir elle que je veux te proposer. 
- PROUST m, riant. 

Pour cette fille que vous aiinez ? la confidence 
est gaillarde; nous serons donc tMs? vous traitez 
cette affaire-ci comme une partie de piquet.. 

LUCIDOR. 

Ëcoute-moi donc ; j'ai dessein de l'épouser 
moi-même. 

F R O « T. I H . ^ 

Je vous entends bien » quand je Tauiai épousée. 

LVCIDOR. 

Me laisseras-tu dire? Je te présenterai sur le 
pied d'uQ homme riche et mon ami , afin de voir, 
si elle m'aimera assez pour le refuser. 



/ 
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FllOlTTIir. 

Ah! c'est une autre liistoire ; et eelsC étant , il j 
a une chose qui m'inquiète. 

LUCIDOB.' 

Quoi? ' "' 

PRONTIH. ;"• -^ ' 

C'est qu'en Tenant , j'ai rencontré près de 
rhôtellerie une fîlle,, qui ne m'a pas aperçu , je 
pense, qui causoit sur le pas d'une porte, mais qui 
m'a bien semblé lamine d'être une certaine Lisette 
que j'ai connue à Paris il j a quatre ou cinq ans , 
et qui étoit à une dame chez qui mon maître allqit 
souvent. Je n'ai vu cette Lisette- là que deux ou 
trois fois; mais, comme elle étoit jolie, je lui en ai 
conté tout autant de fois que je l'ai yue , et cela 
vous grave c|ans l'esprit d'une fille. 

LUGIDOR. 

Mais vraiment , il j en a une chez madame Ar- 
gante de ce nom-là, qui est du village, qui j a 
toute sa famille, et qui a passé en effet quelque 
temps à Paris avec une dame du pa js. 

FR011TIV4 
Ma foi , monsieur^ la friponne me reconnoitra ; 
il 7 a de certaines tournures d'hommes qu'on 
n'oublie point. 

«XvcinoR. 
' Tout le remède que jy sache , c'est de payer 
d'effronterie , et de lui persuader qu'elle 0e 
trompe. 
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fhohtin^ 
Oh ! pour <le leffronterie , je suis en fonds. 

LUCIDOn. ' 

N y a-t-il pas des hommes qui se ressemblent 
tant qu'on s'y méprend ? 

FROHTIir. 

Allons, je ressemblerai , voilà tout: mais, dites- 
moi , monsieur, souffririez -vous un petit mot de 
représentation ? 

IPCIDOR. 

Parle.. 

f R o N T I N., 
Quoiqu'à la fleur de votre âge , vous êtes tout- 
à-fait sage et raisonnable ; il me semble pourtant 
que votre projet est bien jeune. 

LuciDOB, fHché. 
Bem! 

FROHTIV. 

Doucement, vous êtes le fils d un riche négo- 
ciant qui vous a laissé plus de cent mille livres de 
rente , et vous pouvez prétendre aux plus grands 
partis ; le minois dont vous parlez est-il fait pour 
vQUS appartenir en légitime mariage ? Riche comme 
vous êtes , on peut se tirer de-là à imeilleur mar- 
ché f ce me seilible. 

^ LUCIDOR. 

. Tais-toi , tu ne connois point celle dont tu par- 
les. Il est vrai qu'Angélique n'est qu'une simple 
bourgeoise de campagne; mais originairement elle- 
me vaut bien , et je n'ai pas Tentétement des gran- 
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des alliances ; elle est d'ailleurs si aimable , et je 
démcle à travers son innocence tant d'honneur et 
tant de yertu en elle , elle a naturellement un ca- 
' ractère si distingué , que si «lie m'aime comme je 
le crois , je né serai jamais qu'elle. 

FRONT 19. 

Gomment, si elle vous aime! £sfi-ce que cela 
n'est pas décidé ? 

LUCIDOR. 

r^on y il n'a pas encore été question du mot d'à* 
mour entre elle et moi ; je ne lui ai jamais dit que 
je l'aime, mais toutes mes façons n'ont signifié que 
cela; toutes les siennes n'ont été que des expres- 
sions du penchant le plus tendre et le plus ingénu. 
Je tombai malade trois jours après mon arrivée; 
j'ai été même en quelque danger, je l'ai vue in- 
quiète, alarmée, plus changée que moi ; j'ai vu des 
larme^ couler de ses jeux sans que sa mère s'en 
aperçût ; je l'aime toujours , sans le lui dire ; elle 
m'aime aussi sans m'en parler, et sans vouloir ce> 
pendant m'en faire un secret ; son cœur simple , 
honnête et vrai n'en sait pas davantage. 

PAORTIV. 

Mais , vous qui en savez plus qu'elle , que ne 
mettez-vous un petit mot d'amour en avant? il ne 
gàteroit rien. 

LUCIDOn. 

Il n*est pas temps ; tout siir que je suis de son 
cœur, je veux savoir à quoi je le dois; et si c'est 
rhomme riche, ou seulement moi qu'on aime; 

33. 
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c'est ce que j eclaircirai par l'épreuve où je yais la 
Illettré : H m'est encore permis de n'appeler qu'a- 
mitié tout ce qui est entré nou9 deux , et c est de 
quoi je vais profiter. 

• FAONTIN. 

Voilà qui est fort bien ; mais ce n'étoit pas moi 
qu'il faljoit emplojer.: . 

LU CI DO ft. 
Pourquoi ? 

FAOHTIN. • 

Oh! pourquoi; mettez* vous à la place d'une 
fille , et ouvrez les yeux , vous verrez pourquoi : il 
j a cent à paHer contre un que je plairai. 

LUCIBOA. 

Le sot ! EKbien ! si tu plais , )y remédierai snr> 
le-champ en te faisant connoitre. Asrtu apporté l<es 
bijoux ? 
^ FBOVTiN, fouillant dans sa pock0. 

Tenez , voilà tout. 

LUCIOOB. 

Puisque personne ne t'a vu entrer ,~r^îre>tQi 
avant que quelqu'un , que je vois dans le jardin , 
n'arrive ; va t'ajustera et xÈe reparois que dans une 
heure ou deux. - 

fhoivtin. 

Si vous jouez de malheur, souvenez -vous que 
je vous l'ai prédit. 
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SCÈNE II 

LUCipOK; MAITRE BLAISE, qui vient douce- 
ment, habillé en riche fermier, 

«.UCIDOR. 

Il vient à moi ; il paroît avoir à me parler. 

MAÎTRE B&AISE. 

Je yous salue , M. Lucidor. Eh bienl qu'est-ce? ' 
Comment tous va? vous avez bonne maioe k cettfi 
heure. 

.inCXDOR. 

Oui , je me porte assez bie(n , M. Biaise. 



». 



MAÎTRE BLAISE. 



Faut convenir que votre maladie vous a biaii 
fait du profit; vous velà morgue pus rougeaut, 
pus varmeille : ça réjouit , ^a me plait h. voir. 

LUCIDOR. 

Je VOUS en suis obligé. •> 

MAÎTRE BLAISE. 

C'est que j'aime tant la santé des braves gens ; 
aile est si recommandabe , surtout la vôtre _qui 
- est la pus recommandabe d« tout le monde 

LUCIDOR. 

Vous avez raison d'^ prendre quelque intérêt; 
je voudrois pouvoir vous être utile à quelque 
chose. 

maItre b lai SE. 

.Yoirement , cette utilité -là est belle et bonne, 
et je vians tout justement vous prier de m'en gra- 
tifier d'une. 
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LUCIDOn. 

Vojons.. 



MAÎTHE BL.AISE. 



.Vous savez bian, monsieur, que je fréquente 
chez madame Argante , et sa âUe Angélique : aile 
est gentille , au moins.. 

L u c I n o n. 
Assurément.' 

MAÎTiiE BLAiSE, tianU 
Eh! éh! eh! cest, ne vous déplaise, que je 
voudreis avoir sa gentillesse en mariage. 

LUCIDOn. 

Vous aime^ donc Angélique ? 

MAÎTRE BLAlSf;. 

Ah! cette petite criature-là m'affole; j'en pards 
si peu d'esprit que j'ai : quand il fait jour, je 
pense à elle; quand il fait nuit, j'en rêye; il me. 
faut du remède à ça, et je vians envars vous à 
celle fin , par youte moyen , pour l'honneur et le 
- respect qu'en vous porte ici , sauf voûte grâce , et , 
si ça ne vous tome pas à importunité , de me favo- 
riser de queuques bonnes paroles auprès de sa 
mère , dont j'ai itou besoin de la faveur.. 

LUClDOU. 

Je vous entends, vous souhaitez que j'engage 
madame Argante à vous donner sa fille , et Angé- 
lique vous aimc-t-clle ? 

MAÎTRE BLAISE. 

oh dame! quand par fois je li conte ma chance, 
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aile rit de tout son cœur et me plante là : c*est bon 
signe , n'est-ce pas? 

LU CI D OR. 

ISi bon, ni mauvais; au surplus, comme je 
crois quQ madame Argante a peu de bien, que 
TOUS êtes fermier de plusieurs terres , fils de fer- 
mier TOQs-même. . . . 

MAÎTAE BLAISE. 

Et que je sis encor une jeunesse ; car je n'ons 
que trente ans , et d'himeur folichonne , un Ro- 
ger-Bontemps. 

LUCIDOR. 

Le parti pourroit couyenir sans une difficulté. 

MAITRE BLAISE. 

X'aqueAe ? "^ 

LUCIDOR. 

C'est qu'en revanche des soins que madame Âr- 
gpnte et toute sa maison ont eu de moi pendant 
ma maladie , j'ai songé à marier Angélique à quel- 
qu'un de fort riche , qui va se présenter , qui ne 
veut précisément épouser qu'une fille de campa- 
gne, de famille honnête, et qui ^e se soucie pas 
qu'elle ait du bien. 

MAItRE BLAISE. 

Morgue ! vous me faites là un vilain tour avec 
voûte avisement , M. Lucidor ; velà qui m'est bian 
rude , bian chagrinant et bian traître. Jarnigué ! 
soyons bons , je l'approuve , mais tee foulons par- 
•ontie ; je sis youte prochain autant qu'un autre , 
et ne faut pas peser sur ceticî pour alléger cetilà. 
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Moi qui avois tant de peur que tou» ne mouriez ! 
c'étoit l^ian la peine de venir vingt fois, demander: 
Comment va-t-il ?vCommei^t ne va-t-il pas? Yela- 
t-il pas une santé qui m est bian chanceitse } après 
vous avoir mené moi*méme cetilà qui vous a tire 
deux fois du sang , et qui est mon cousin , afin que 
vous le sachiez, mon propre. cousin ^germain; ma 
mère étoit sa tante , et jarni ! ^e n'est pas bian fast 
à vous., 

Ludinoa* 
Votre parenté aveclui n ajoute rieii'à Vobliga* 
tion que je vous ai. 
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Sans compter que c 0st cinq bonnes mille livres 
que vous m*ôtez comme un sou , et qtie Ja petite 
aura en mariage. 

LVCIDOn. 

€almez-vous , est-ce cela que vous en espérez ? 
Eh bien ! je vous en donne douze pour en épouser 
une autre , et pour vous dédommager du chagrin 
que je vous fais. 

Quoi ! douze mille livres d'argent sec ? . 

LUCIDOA. 

Oui , je vous les promets , sans vous ôter cepen- 
dant la libertéde vous présenter pour Angélique; 
au contraire , j'exige même que vous la demandiez 
à madame ArgaTnte i je l'exige , entendez-vous? car 
si vous plaisiez à Angélique, je serois trè»-fâché de 
la priver d'un homme qu elle aimeroit* 



S€ËIfB IL, 395 

MAÎTRE BLAI8S, 16 frottant tes yeux de surprise, 
£h 1 mais , c*eftt comme un prince qni parle , 
douze mille llyres ! les bras m'en tombont , je ne 
saurois me r'avoir ; allons , monsieur, boutez-yous 
là , que je me prosterne devant vous , ni plus ni 
moins qu& devant un prodige. 

LUCIDOU. 

Il n'est pas nécessaire , point de compliments , 
je vous tiendrai parole. 

MAÎTAE BLAISE. 

Après que j'ons été si mal appris , si brutal. Eh f 
dites-moi > roi que vous êtes , si par aventure 
Angélique me chérit , j 'aurons donc la femme et 
les douze mille franges avec ? 

LUC m OR. 

Ce n'est pas tout -à-fait cela : écoutez-moi , je 
prétends, vous dis- je, que vous vous proposiez 
pour Angélique , indépendamment du mari que je 
lui offirirai } si elle vous accepte ,' comme alors je 
ni^aurai fa*it aucun tort à votre amour, je ne vous 
donnerai rien ; si elle vous refuse , les douze milU 
iVancs sont à vous. 

MAItRE BLAISE. 

Aile me refusera, monsieur, aile me refusera; le 
ciel m'en fera la grâce à cause de vous , qui le dé- 
sirez. 

LUCinOB. 

Prenez garde , je vois bien qu'à cause des douze 
mille francs vous ne demandez déjà pas mieux 
que d ctre refusé. ) 
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MAÎTRE BLAISE. 

Hélas ! peut-être bian que la somme m'étourdit 
am petit brin; j cp sis, friand, je le confesse, aile 
est si consolante^ 

LUCinOR. 

Je mets cependant encore une condition knotfe 
marché ; c'est que vous feigniez de l'empressement 
pour obtenir Angélique , et que vous continuiez 
de paroitre amoureux d'elle. 

MAÎTRE BLAISE. 

Oui , monsieur, je serons fidèle à ça; mais j*ons 
bonne espérance de n'être pas digne d'elle, et 
mêmement j 'avons opinion, si aile osoit, qu'allt 
vous aimeroit plus que parsonne. 

LUCIDOB. 

Moi , maître Biaise ! vous me surprenez , je ne 
m'en suis pas aperçu , vous vous trompez ; en tout 
cas , si elle ne veut pas de vous , souvenez-vous de 
lui faire ce petit reprocbê-là ; je serois bien aise de 
savoir ce qui en est par pure curiosité. 

MAÎTBE BLAISE. 

En n'y manqtiera pas , en li reprochera devant 
vous , drès que monsieur le commande. 

LU CI D OR.. 

Et comme je ne vous crois pas mal à propos 
glorieux , vous me ferez plaisir aussi de jeter vos 
vues sur Lisette, que, sans compter les douze 
mille francs , vous ne vous repentirez pas d'avoir 
choisie , je vous en avertis. 
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maItiie blaisk. • 
Hélas ! il n'y a qu'à dire , eu se reyirera itou sur 
elle, je Taimerai par mortification. 

LUCIDOn, 

J'ayoue qu'elle sert madame Argante , mais elle 
n'est pat de moindre condition que les autres filles 
du village., 

MAITRE BLAISE. 

£h !i voirement , elle en est née native. 

LUCiDOn. 

Jeune et bien faite d'ailleurs. 

MAItRE BLAISE. 

Charmante; monsieur varra l'apetit que je 
prends déjà pour elle. 

LuciDon. 

Mais je vous ordonne une chose ; c'est de ne lui 
dire que vous l'aimez qu'après qu'Angélique se 
sera expliquée sur votre compte : il ne faut pas qua 
Lisette sache vos desseins auparavant. 

MAÎTRE BLAISE.' 

Laissez faire à Biaise : en li parlant , je lii dirai 
des propos où elle ne comprenra rin : la yelà, 
vous plaît-il que je m'en aille ? 

LUCIDOR. 

Rien ne vous empêche de rester. 



\ 
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SCÈNE III. 

LUCIDOR, BLAISE, LISETTE.. 

LISETTE^ 

' Je viens d'apprendre, monsieur, par le petit 
garçon de notre yi^eron , qu'il tous étoit arrivé 
une visite de Paris. 

IrOClDOB. 

Oui , c'est un de mes amis qui vient me voir. 

LISETTE* 

Dans quel appartement du château souhaitez* 
vous qu'on le loge? 

LUCiDOa. 

Nous verrons quand il secA revenu de Th^tel- 
lerie où il est retourné : où est Angélique? Lisette. 

LISETTE. 

Il me semble l'avoir vue dans le jardin , qui 
(i.*amitttDit à cueillir des fleurs. , 

LV'CiBoa, tn montrant Biaise. 

Voici un homime qui est de bonne volonté pour 
elle, ^pi a grande envie de l'épouser, et je lui de- 
mandois si elle avoit de l'inclination pour lui; 
qu'en pensez-vous ? 

maItre blaise. 

Oui, de queoJ avis êtes- von» touchant œttt 
belle brunette , ma mie ? 

LISETTE. 

Eh! mais , autant qwe j'en puis juger, mon avis 
est que jusqu'ici elle n'a rien dans le ccsur pour 
vous.. 
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MAlrai BLAiii, gaiement. , 

Ktaii du tout , Q'«it ce que je ditoii ; queaiftde- 
moiselle Lisette a de jugement! 

LIkETTE. 

Ma réponse n*a rien de trop flatteur, nais je ne 
sfturois en faire une autre. 

MAtrnE BLAisE, caveUièremêttt, 

Stelle'là est belle et bonne, je m'y accorde, 
l'aime qu'on soit franc, et en effet quel mérite 
ayons-je pour li plaire à cette enfant. 

LiSSttB. 

Ce n'est pas que tous ne raUet votre prix, 
M. Biaise, mais je crains que madame Argante ne 
tous trouve pas assec de bien pour sa fille. 
maItrc biaise, en riant. 

Çu est vmi , pas assex de bien : pus tous allez , 
mieux tous dites. 

LISITTI 

Vous mo Hutet rire ayeo votre air jojeitz. 

LUCIDOn. 

C'est qu'il n'espère pas grand'cbose* 
M aItre BLAïaa 

Oui , veià ce que c'est , et pis , tout oe qui vient 
je le prends. (A Lisetu.) Le biau brin de fille que 
vous êtes 1 

LISETTE. 

La tête lui tourne, ou il 7 a là quelque chose 
que je n'entends pas. 

MAItAB BLAISC. 

Stapendant je me baillerai bian du tourment 
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pour avoir Angélique , et il «n pourra venir (}ue je 
raijirons , ,ou bian que je ne l'aurons pas : faut met- 
tre les deux pour deviner juste. 

LISETTE, en rianU 
Vous êtes un très grand devin. 

LUC I DO a. 

Quoi qu'il en soit, j'ai aussi un parti à lui of- 
frir, mais un très bon parti ; il s'agit d'un homme 
du monde , et voilà pourquoi je m'informe si elle 
n'aime personne. 

LISETTE. 

Dès que .vous vous mêlez de l'établir, J6 pense 
bien qu'elle s'en tiendra là. 

LUC mon. 

Adieu, Lisette;, je vais faire un tour dans la 
grande allée ; .t|uand Angélique sera venue , je 
vous prie de m'en avertir. Soyez persuadée , à vo~ 
tre égard , que je ne m'en retournerai point à Paris 
sans récompenser le zèle que vous m'avez marqué. 

LISETTE. 

Vous avez bien de la bonté , monsieur. 
LUCiDon, à Biaise , en s'en allant et à part. 
Ménagez vos termes avec Lisette, ms^itre Biaise. 

MAÎTRE BLAISE. 

Aussi £ûs-je ; je n'j mets pas le sens commun. 
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SCÈNE IV. 

MAITRE BLAISE, LISETTE. 

1 1 s E T T E. 

Ce M. Lucidor a le meilleur cœur du monde. 

MAÎTIkE BLAXSE. 

Ohj un coeur magnifique, un cœur tout d or; 
au surplus, comment tous portez-yous , mademoi- 
selle Lisette ? 

LISETTE, riant. 

Eh! que voulez- tous dire ayec yotre compli- 
ment, maître Biaise? vous tenez depuis un mo- 
ment des discours bien étranges. 

MAÎTRE BLAISE. 

Oui , j ons des manières fantasques , et ça vous 
étonne , n est-ce pas ? je m'en doute bian. ( Et par 
réflexion, ) Que yous êtes agriablel 

L I s E T T B. 

Que yous êtes original ayec yotre agréable! 
Comme il me regarde l en yéiité , yous extraya- 
guez. 

MAItBE BLAISE. 

Tout au contraire , c'est ma prudence qui yous 
contemple. 

.LISETTE. 

Eh bien ! contemplez, yoyez ; ai-je aujourd'hui 
le yisage autrement £ût que je ne l'ayois hier? . 

MAiXBE BiAlSE. 

Non , c'est mqi qui le yois mieux que de cou- 
tnme ; il est tout nouvian pour moi» 

34. 
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LISETTE, voûtant s'en aller, 
£h ! que le ciel vous bénisse I 

M Ai THE BLAisEy Vartêtant. 
Attendez donc. 

LISETTE. 

Eh ! que me voulez- Vous ? G est se moquer que 
de vous entendre; on diroit que vous m'en contez: 
je sais bien que vous êtes un fermier à votre aise , 
et que je ne suis pas pour vous , de quoi s'agit^l 
d^onc ? 

maItre blaxsb. 

De m'acouter sans y voir goutté, et de dire à 
part vous , ouais^i faut qu'il j ait un secret À ça. 

LISETTE. 

Et à propos de quoi un secret? voui se me « 
dit^s riçn; d'intelligible. 

MAÎTAE BLAISE. 

Non , c'est fait exprès , c'est résolu. 

LISETTE. 

Voilà qui est bien particulier ; ne feeherehez- 
vous pas Angélique,? 

maItbe blaxsb., 
^ Ça est •ûou conclu. 

LISETTE. 

Plus je rêve et plus je n'y perds. 

maIthb blaise. 
Faut que vous vous j përdiais. 

lisbtts.. 
Mais pourquoi me trouver si agiréable? par 
quel accident le remarqne^^^v^ou» plus qu'à l'ordl- 
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naire ? Jusqu'ici vous ii*ATêB pas pris garde si je 
rétois On non. Groirai-je que TOns êtes tombé su- 
bitement amoureux de moi ? je ne vous en empêche 
pas. 

maîthz blàise, vite et vivement», 
Je ne dis pas que je tous aime. 
LISETTE, crianU 
Qoe dites-vous donc ? 

MAÎTIIE BLAISE. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point, ni l'un 
ni l'autre , vous m'en êtes témoin ; j'ons donné ma 
parole , je marche droit en besogne , voyez- vous ; 
il n'j a pas k rire à ça : je ne dis rin, mais je pense, 
et je vais répétant que vous êtes agriable. 
LISETTE y étonnée et le regardant. 

Je vous regarde à mon tour, et si je ne me figU'- 
rois paA que vous êtes timbré , en vérité , je soup- 
çonnerois que vous ne me baissez pas. 

maIthe blaise. 

Oh! soupçonnez, croyez, persuadez- vous,' il 
n*j aura pas de mal , pourvu qu'il n'y ait pas de 
ma faute , et que ça vienne de vous toute seule , 
tans que je vous aide.' 

LI SETTE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

MAÎTllE BLAISE. 

Et mémement , à vous permis de m'aîner , par 
exemple, j'y consens encore; si le cœur vons y 
porte , ne vous retenez pas , je votiA Uche la bride 
là-des0in ; il n*y aura rian de pardu . 
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LISETTE.. 

Le plaisant compliment !. EIi ! quel avantage en 
tirerois-je ? 

MAITRE BLÂISE*. 

Oh dame! je sis bridé, moi; ce n'est pas comme 
TOUS, je ne saurois parler pus clair. Voici venir 
Angélique, laissez-moi-li toucher un petit mot 
d'affection , sans que ça empêche que vous sojez 
gentille. 

LISETTE. 

Ma foi! votre tête est dérangée, M. Biaise; ^ 
' n'en rabats rien. 

SCÈNE V. 

ANGÊLMJUE, LISETTE, MAITRE BLAISE. 

ANGÉLIQUE, un bouquet à la main,. 
Bonjour, M. Biaise. Est-il vrai, Lisette , qu'il 
est venu quelqu'un de Paris pour M. Lucidor ? 

LISETTE. I 

Oui , à ce que j'ai su. 

ANGÉLIQUE. 

Dit -on que ce soit- pour l'emmener à Paria 
qu'on est venu? 

LISETTE. 

C est ce que je ne sais pas; M. Lucidor ne m*en 
a rien appris. 

MAÎTBE BLAISE. 

Il n'j a pas d'apparence ; il vejit. auparavant 
ous marier dans l'opulence f à ce qu'il diui 
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Me marier; M. Biaise! et k c[ui donc, s'il youa 
plait? 

MAÎTRE BLAISB. 

La parsûnne n'a pas encoi-Q de nom. 

LISETTE. 

Il parle vraiment d'un très grand n^ariage; il 
s'agit d'un homme du monde , et il ne dit pas qui 
c'est , ni d'où il Tiendra. 

AHoéLXQUE, d'un air content et discret. 

D'un homme du monde qu'il ne nomme pas? 

LISETTE. 

Je vous rapporte les propres termes. 

AHGiLlQUE- 

Eh bien ! je n'en suis pas inquiétée ; on le con- 
noitra tôt ou tard. 

MAÎTRE BLAISE. 

Ce n'est pas moi toujours. 

AHGÉLIQUE. 

Oh! je le crois bien , ce seroit-là un beau mys-* 
tère: TOUS n'êtes qu'un homme des champs, vous. 

MAÎTRE BLAISE. 

Stapendant j'ons mes prétentions itou ; mais je 
ne me cachf^ pas , je dis mon nom , je me montre , 
en publiant que je sis amoureux de vous , vous le 
savez bi an. 

(Lisette lève les épaules.) 

ANOtLIQUE. 

Je l'avois oublié. 



4o6 L'ÉPREUVE 

Me telk pQ^ vous en -aviser de r^chef : vous 
souciez-vous un peu de ça , mademoiselle AngélL- 
que ? 

( LUtUe boude. ) 

ANGIÊLIQUE. 

Hélas ! guère. 

«AÎTHE SLAISE. 

Guière ? c'est toujours queuque chose.' Prenez- 
y garde, au moins ; car je vais me douter, sans fa- 
çon , que je vous plais. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne vous le conseille pas, M. Biaise; car il me 
semble que non. 

MAÎTRE BtiAISE 

Ah ! bon ça , vêla qui se comprend ; c'est pour- 
tant fâcheux , vojez-vous ; ça me chagraine ; mais 
n'iamporte , ne vous gênez pas , je reviandrai tan- 
tôt pour savoir si vous désirez que f en parle à ma- 
dame Argante , ou s'il faudra que je m'en taise ; 
ruminez ça à part vous , et faites & votre guise ; 
bon jour. (Et à Lisette, à part.) Que vous êtes ave- 
nante.' 

iiSETTS, ait cotère, 

Qu«lle eerrelle .' 
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LISETTE, ANGÉLIQUE. 

HsvBEusEMfiHT j« ne crains pas son amour; 
quand il me demanderoit à ma J»èn, Un'ea sera 
pas plus ayancé. ^ 

LISETTE. 

Lui ? c'est un conteur de sornette^ , qui no coxv- 
yient pas à une fille comme vous.. 

Je ne Técoute pas ; mais dis -moi , Lisette , 
M. Lucidor parle donc sérieusement d*un mari ? 

LISETTE. 

Mais d'un mari distingué, d'un établissement 
considésable» 

Très considérable, si c'est ce que je soupçonne. 

LISETTE. 

Eh! que soupçonnez-y ous? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! je rougirois trop , si je me trompois. 

LISETTE. 

Ne serort-ce pae hii , par hasard , que yOui yous 
imaginez être l'homme en question , tout grand 
seigneur qu'il est par ses richesses ? 

ANGÉLIQUE. 

Bon, lui? je ne sais pas seulement moi-même 
ce que je yeux dlr« : on réye, 01k ffùÉBtèae m pen* 
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sée , et puis c'est tout. On le verra, ce mari ; je ne 
l'épouserai pas^ sans le Yoî-r^. 

I< X S>E T T E. 

Quand ce ne seroit qu*un de ses amis , ce seroit 
toujours une grande affaire. A propos , il m'a re- 
commandé d'aller l'ayertir quand vous seriear Te- 
nue, et il m'attend dans l'allée. 

AS^ÉLXQUE. 

£h ! ya donc ; à quoi t'amusesHtu là ? Pardi ! tu 
fais bien les commissions qu'on te donne ; il n'j 
sera peut-être plus. 

LISETTE» 

Tenez , le voilà lui-même. 

SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, LUCIDOR, LISETTE. 

LUCIDOm. 

T a-'t-(l long- temps que vous étés ici , Angéli^ 
que? 

ANGÉLIQUE. 

Non f monsieur , il n'y a qu'un moment que je 
sais que vous avez envie de me parler, et je la que- 
rellois de ne me l'avoir pas dit plus tôt. 

LUCIDOn. 

Oui, j'ai à vous eatretenir d'une chose assoK 
importante. 

LISETTE. 

Est-oe en seoret ? M'en irai-je ? 
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LUGIOOB.' 

Il n'j ft'pas de nécessité que tous restiez. 

AVOÉLIQUE.. 

Aussi bien je crois que ma mère aura besoin 
d elle. 

l'^isett^ 
Je me retire donc. 

SCÈNE VIII. 

ANGELIQUE, LUCIDOR, ia regardant at- 
tentivement. 

AjfGÉLiQUE, en riant 

A quoi songez-vous donc en me considérant si 
Ibrt? 

LUClDOR. 

Je songe que vous embellissez tous les jours., 

AHGÉLIQVE. 

Ce n'étoit pas de même quand yous étiez ma- 
lade.. A propos, je sais que yous aimez les fleurs , 
et je pensois à yous aussi en cueillant ce petit 
bouquet; tenez, monsieur, prenez-le. 

LUCIDOR. 

Je ne le prendrai que pour yous le rendre; j'au- 
rai plus de plaisir à yous le yoir. 

ANGELIQUE, prenant, 

£t moi f à cette heure que je lai reçu , je l'aime 
mieux qu'auparavant. 

LUGiDOn. 

Vous ne répondez jamais rien que d'obligeant. 

Tkâatxe. Conédia*. 1 1 « 35 
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Ah ! cela est si aisé avec de certaines personnes ; 
mais ^ue me, voulez-vous donc? 

tucison. 

Vous donner des témoignages de lextrême 
amitié que j*ai pou^vous, à condition qu'ayant 
tout, vous m'instruirez de l'état de votre cœur^ 

ABPGÉLIQtJE. 

Hélas! le compte en sera bientôt fait, je ne vous 
en dirai rien de nouveau; ôtez notr« amitié que 
vous savez bien , il n'jtt rien dans mon cœur que 
je sache , je n'j vois qu'elle. 

£ n C I D o A« 

Vos façons de parler me font tant de plaisir que 
j'en oublie presque ce que j'ai à vous dire. 

Comment faire ? Vous oublierez donc toujours, 
k moins que je ne me taise ; je ne connois peint 
d'autne «ecret. 

L1TCIB01. 

Je n'aime point ce secret-là ; mais poursuivons.. 
Il n'j a encore environ que sept semaines que je 
suis! ici. 

AVGtLIOUB. 

Y a-t>il tant que cela ? que le temps passe vite l 
Apre»? 

LUCIDOR. 

£t je vois quelquefois bien des jeunes gens du 
pajsqui vous font la cour; lequel de' tous distin- 
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guez-TOns parmi eux? Gonfîec*moi ce qui en est, 
comme au meilleur ami que vous ajez. 

Je ne sais pas, monsieur, pourquoi vous penscx 
que j'en distingue. Des jeunes gens qui me font la 
cour ! est-ce que je les remarque ? est-ce que je les 
vois ? ils perdent donc bien leur temps.. 

LU CI non.. 

Je vous crois , Angélique.. 

ANoiLIQUE. 

Je'ne me soucioîs daucan quand tous êtesrenu 
ici , et je ne m'en soucie pas davantage depuis que 
vous j êtes, assurément. 

LVCIDOa. 

£tes*vous aufû ii^différente pour maitre Biaise, 
ce jeune fermier, qui veut vous demander en ma* 
riage , à ce qu'il m'a dit ? 

▲najÊLi^vt. 

Il iM demandeca en ce qui lui plaira, mais, en 
un mot, tous ces gens-là me déplaisent depuis là 
premier jusqu'au dernier, principalement lui, qui 
BM ffeproehoit l'autte jour que nous noua parlions 
trop souvent tous deux, comme s'il n'étoit pas 
bien naturel de se plaira plus en votre compagnie 
qu'em la sieaae ; que cela est sot ! 

LUCIOOR. 

Si vous ne halstm pas de me parler, je vous le 
rende bien, ma chère Angélique : quand je ne vous 
vois pat» TOna me manques, et je voua oherche. 
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ANGÉLIQUE., 

Vous ne cherchez pas long-temps , car Je re* 
viens bien vite , et ne sors guères., 

LUCIDOn. 

Quand vous êtes revenue , je suis contenta 

augélique. 
£t moi , je ne suis pas mélancolique. 

LUCIDOR. 

Il est vrai, j*avoue avec joie que votre amitié 
répond à la mienne. 

Oui y mais malheureusement vous n*étes pas de 
notre village , et vous retournerez peut-être bien- 
tôt à votre Paris , que je n'aime guères. Si j etois à 
votre place , il me viendroit plutôt chercher , que 
je narois le voir. 

LUClDOn. 

Eh! qu'importe que j y retourne ou non , puis<- 
qu'il ne tiendra qu'à vous que nous y sojom tous 
deux ? 

ANGÉLIOXJB. 

■ Tous deux, monsieur Lucidor? eh mais! con« 
tez-moi donc comme quoi. 

LUCIDOR. 

C'est que je vous destine un mari qui j àt" 
meure. 

augélique. 

Est-il possible ? Ah çà ! ne me trompez pas , au 
moins , tout le cœur me bat. Loge-t-il avec vous ? 
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- ■ LUClDOa* 

Oui, Anjgélique, nous sommes dans la même 
maison. 

ANGÉLIQUE. 

Ce n'est pas assez , je n'ose encore être bien aise 
en toute confiance» Quel homme est-ce ? 

LUCIDOB. 

Un homme très-riche. 

ASGÉLIQUE. 

Ce n'est pas là le principal ; après ? 

LUCIDOB. 

Il est de mon âge et de ma taille 
Bon f c'est ce que je voulois savoir. 

LUCIDOB. 

Nos caractères se ressemblent , il pense comme 
moi. 

AVGiLIQUE. 

Toujours de mieux en mieux , que je Faimerai f 

LUCIDOB., 

C'est un homme tout aussi uni, tout aussi sans 
façon que je le suis. 

▲.HOÉLIQUE. 

Je n jen veux point d'autre, 

' • LVCIiDOR» 

Qui n'a- ni ambition ni gloire ; et qui ft*e&igera< 
de celle qu'il ëpooiera , que ion coeur. ^ 

35. 
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A N G é L I Q u<E f rianU 
II l'aura, M. Lucidor, il Taura,!! la déjà; je 
l'aime autant que vous , ni plus ni moltis.. 

LUC iDon. 
Vous aurez le sien , Angélique , je vous en as- 
sure ; je le connois , c'est tout comme s'il vous le 
disoit lui-même. 

AN GÉtlQttt. 

£h ! sans doute; et moi , je réponds anwi «otnme 
B'il étoit là. 

mciDOii. 

Ah ! que de l'humeur dont il est , vous allez le 
rendre heureux ! 

ANGÉLIQUE., 

Ah! je vous promets bien iquSl né sera pas heu- 
reux tout seul. 

L.VCI001U 

AdtUu^ NAa ahw Angélique j il me ta^de d'en* 
tretenir votre mère et d'avoir son consentement. 
Le plaisir qne me fçit o« m%nage ne me permet pas 
de di|férer davantage ; mais , av^nt que je vous 
quitte , acceptez de moi ce petit présent de noce , 
que j'ai droit de vous offrir, suivant l'usage, et en 
qualité d*àmî ; ce sont de petits bijoux que j*ai fait 
venir de Paris., 

Atl6éxï(JlJE. 

Et moi , je les prends , p«rî^ qt'Ife y tm^fotne- 
ront avec vous , et que nom ^ serons ensemble ; 
mais il n^ i^UfiU pwM^^.tijoft*! flWsH.nipjffe awiî- 
tié qui est le jif^qt^||.^ :», sio^j»: ;•• a r 
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luCiDon* 
Adieu , belle Angélique ; yotre mtri ne Urdera 
pas à paroltre. 

▲flOÉLIQUB. 

Gourez donc , afin qu'il vienne plus vite. 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, LISEtîE. 

tlSBTTE. 

Eh bien ! mademoiselle , ètes-yous instruite? A 
qui TOUS marie-t-on ? 

AlTaÂtïQUE 

A lui , ma chère Lisette , à luK-méme , et je l'at* 
tends. 

tlSETT^. 

A lui f dites-vous ? Et quel est donc cet homme 
qui s*appel)e lui par excellence? Est-ce qu'il est 
ici? 

AVaiLIQUE. 

Et tu as dû )e rencontrer; il ya trouyer ma 
mère. 

LISETTE. 

^e a ai vu qu« M. Lucidor» et o^ n*est pu lui 
qui vouf époii»e« • 

AffaitiQUE. 

Êh! liiiit', yoilà tingt fdii qu» je te le répète. 
Si tu jftydis oqnme nous noué aommeé parl« i 
eomale' mnu ttoas entendUons bien san^ qu'il ait 
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dit : c'est moi ; mais cela étoit si clair , si clair , si 
agréable , si tendre ! 

LISETTE. 

Je ne l'aurois jamais imaginé ; mais le voici en- 
core 

SCÈNE X. 

LUCIDOR, FRONTIN, LISETTE, 
ANGÉLIQUE. 

LncinoR. 

Je reviens , belle Angélique ; en allant chez vo- 
tre mère , j'ai trouvé monsieur qui arrivoit, et j'ai 
cru qu'il n'y avoit rien de plus pressé que de vous 
l'amener; c'est lui, c'est ce mari pour qui vous 
êtes si favorablement prévenue , et qui , par le rap- 
port de nos caractères , est en effet un autre moi- 
même : il m'a apporté aussi le portrait d'une jeune 
et jolie personne qu'on veut me faire 'épouser à 
Paris. ( Il le lui' présente,) Jetez les yeux dessus : 
comment le trouvez-voiis ? 

A 9 G £ L 1 Q TT E , £un ait mottraiit, te repousse. 

Je ne m'y connois pas.. 

LUClDOIt. 

Adieu y je vous laisse ensemble , et je cours chez 
madame Argante. (Il s* approche d*elie^) Êtes>vous 
contente? 

• ( Jticféiitjue \ sans lui répondre, tire là Boité de bi- 
joux et lttniùi>rend sans le^reùofder^ elle ta mstdant. 
sa-main^ M il s*arrite.conuneSur*peis et sanf ia tut re-* 
mettre f aprcs quoi il sort.) 
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SCÈNE XL 

ANGÉLIQUE, FRONTIN, LISETTE. 

(Angélique reste immobile; Lisette tourme autour de 
Frontin avec surprise ; et Frontin paroN embarrasse.) 

pnoBTiir. 
Mademoiselle, Fétonnante immobilité où je 
TOUS yois , intimide extrêmement mon inclination 
naissante; tous me découragez tout-à'-fait , et je 
sens que je perds la parole. 

. LISETTE. 

Mademoiselle est immobile , vous muet , et moi 
stupéfaite :^ j ouvre les yeux, je regarde et je n'j 
comprends rien. 

AVGÈhKfVEf tristement. 

Lisette , qui est-ce qui l'auroit cru ? 

LISETTE. 

I ■ 

Je ne le crois pas , moi qui le vois. 

FnOVTIV. 

Si la chatmante Angélique daignoit seulement 
-jeter un regard sur moi , je crois que je ne lui fe- 
rois point de peur , et peut-être y reviendroit-elle. 
On s'accoutume aisément à me voir, j'en ai l'expé- 
rience : essayez-en. 

AiroÉLiQUE, sans le regarder. 

Je ne saurois ; ce seva pour une autre fois : Li- 
sette , tenez compagnie à monsieur ; je lui demande 
pardon, je ne me sens pas bien, j'étouffe, et je 
vais me retirer dans ma chambre. 
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SCÈNE XIL 

FRONTIN, LISETTE. . 

FQOSTiir, à part. 
'SAov méritfr a manqué son eoup^ 

LISETTE, à part, 
C est Frentin , c'est lui-même. 

FROVTiNy à part» 
Voici le p)as fort de ma besogne ici. ( Hmut,) 
Ma mie , que dois- je conjecturée id'un aussi lan^ 
goureux accueil? ( Lisette U regartfe sans parler.) 
£h bien ! répondez donc. Aliez^voUs me dire aussi 
que ce sera pour une autre £ois 7 

LISETTE.. 

Monsieur, ne t ai-je pas vu quelque part? 

FRONTIV. 

Gomment donc! ne t 'ai-je pas vu quelque part? 
Ce village-ci est bien familier. 

LISETTE, <l part. 

Est-ce que je me tromperois ? (Haut.) Monsieur < 
excusez-moi ; mais n'avez-vous jamais été k l^aris , 
chez une mad'ame Dorman , où j etois ? 

FRONTIir. 

Qu'est-ce que c'est que madame Dorman ? dam 
quel quartier ? 

LISETTE. 

Du côté de la place Maubert, chez un marchand 
de café , au second.. 
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PRONTIK. 

Une place Maubert , une madame Dorman , un 
second ; non , mon enfant , je ne connois point 
cela, et je prends toujours mon café chez moi. 

LISETTE^ 

Je ne dis pins mot ; mai* j'avoue que j« vous ai 
pria po»r Fi^ontin , et il faut que je me fasse toute 
la violence du monde pour m'imaginer que œ 
n*est point lui. 

Frontin ! mais c'est un nom de valet. 

LISETTE. 

Oui , monsieur, et ilm'a semblé que c'étoit toi.. .. 
que c'étoit vous , dis- je. ♦ 

FROnXIN. 

Quoi ! toujours des tu et des loi ? Vous me las- 
tez , à la ûïï: 

LISETTE. 

J'ai tort ; mais tu lui ressembles si fort. . . . Eh ! 
m^nHeur, {iardon>y je retomba toujours. Quoil 
tout de bon ^ oe a'est pas toi?... je veux dire, ce 
a'<ist.pas vous. 

FivoVTiir, riaiil. 

Je crois que le plus court est d'en rire moi^ 
même. Allez , ma fille , un homme moins raison- 
nable et de moindjre étoffe se fâclieroit; mais je 
suis tropx au-dessus de votre méprise, et vous me 
divertiriez beaucoup, n'étoit le désagrément qu'il 
y a d*àvoir une physionomie commune avec ce co- 
quin-là. La nature povYoit se passer de lui donner 
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le double de la mienne , et c est un affiront qu'elle 
m'a fait , mais ce n'est pas votre faute i parlons dr 
votre maîtresse. 

LISETTE. 

Oh ! monsieur , ny ayez point de regret ; celui 
pour qui je vous prenois est un garçon fort aima-- 
ble , fort amusant , plein d esprit , et d une très jo- 
lie figure. 

FBORTIir. 

J'entends bien , la copie est parfaite. 

LISETTE. 

Si parfaite, que je n'en reviens point; et tu se- 

rois le plus grand maraud Monsieur , je me 

brouille encore , la ressemblance m'emporte. 

FBONTXN. 

Ce n'est rien ; je commence km y faire ; ce n'est 
pas il moi que vous parlez. 

LISETTE. 

Non , monsieur , c'est à votre copie , et je vou- 
Lois dire qu'il auroit grand tort de me tromper; 
car je voudrois de tout mon cœur que ce fût lui ; 
je crois qu'il m'aimoit , et je le regrette. 

FRONT IN. 

Vous avez raison , il en valoit bien la peine^ 
(A part. } Que cela est flatteur l 

LISETTE. 

Voilà qui est bien particulier ; à chaque lois 
que vous parlez , il me semble l'entendre. 
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FAONTIH., 

Vraiment , il nj a rien là <ïe surprenant ; des 
qu'on se ressemble , on a le même son de voix , et 
volontiers les mêmes inclinations; il vous aimoit, 
dites-vous , et je ferois comme lui , sans l'extrême 
distance qui nous sépare. 

LISETTE. 

Hélas ! je me réjouissois en crojant l'avoir re- 
trouvé. 

PAOEfTiV, à paru 

0H!7. (Haut.) Tant d'amour sera récompense, 
ma belle enfant , je vous le prédis ; en attendant , 
vous ne perdrez pas tout, je m'intéresse à vous, et 
je vous rendrai service : ne vous mariez point sans 
me consulter. 

tlSETTE. 

Je sais garder un secret. Monsieur, dites -moi 
si c'es.t toi ? . 

F a o ir T I V , en s'en aiiant. 

Allons , vous abusez de ma bonté ; il est temps 
que je me retire. (Après.) Ouf! le rude assaut L 

SCÈNE XIII. 

USETTE ua moment seule, MAITHE BLAISEU 

LISETTE. 

J E m' j suis prise de toutes façons , et ce n'est ' 
pas lui sans doute, mais il n'jr a jamais rien eu de pa- 
veil : quand ce seroit lui , au reste , maître Biaise 
est bien un autre parti , s'il m'aime*. 

Thé«trc« Oookidïcê II « 30 
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MAÎTRE BLAISE. 

£h bien I fillette, à c[uoi en suis-je arec Angéli- 



que ' 

LISETTE. 

Au même état où your étiez tantôt. 

maîtbe BLAISE, en riahU 
£h mais ! tampire , ma grande fille. 

Lisette/ 
Ne me direz-yous point ce que peat signifier le 
tant pis que vous dites en riant? 

MAÎTRE *BLAtSE. 

C'est que je ris de tout, mon poulet. 

LISETTE. 

En tous cas, j^ai un ayis à yous donner; c'est 
qu'Angélique ne paroît pas disposée à accepter le 
mari que M. Lucidor lui destine , et qui est ici , et 
que si , dans ces circonstances, yous continuez à 
la rechercher, apparemment yous l'obtiendrez. 
MAÎTRE BLAISE, tristement, 

Croyez-yous? Eh! mais, tant mieux. 

LISETTE. 

Oh! yous ^'impatientez ayec yos tant mieux si 
tristes , et yos tant pis si gaillards , et le tout en 
m^appelant ma grande fille et mon poulet; il faut, 
s'il yous plaît , que j'en aie le cœur net , M. Biaise. 
Pour la dernière fois , est-ce que yous m'aimez ? 

MAÎTRE BLAISE. 

11 ny a pas encore de réponse k ça. 

LISETTE. 

Vous yous moquez donc de moi ? 
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MAItAE BZ.AISE.. 

Yelà une mauvaise pensée. 

IISETTC. . 

ÀTez-vous toujours dessein de demander An- 
gélique en mariage ? 

MAItiiE BLAiSBr 

Le micmac le requiert. 

J.IBETT&. 

Le miomac ? et si on tous la refuse , en serez- 
TOUS /Hché ? 

MAiTnc BLAiSEy riant, 
Oui-da. 

LISETTE. 

En vérité , dans l'incertitude où vous me tenez 
de vos sentiments , que voulez-vous que je réponde 
aux douceurs que vous me dites? Mettez -vous à 
ma place. 

MAÎTIIE BLAlSE. 

Boutes-vous à la mienne. 

LISETTE. 

Eh! quelle est -elle ? car si vous êtes de bonne 
foi I si effectivement vous m'aimez. . .. 
MAITRE BLAISE, riante 
Oui , je suppose. 

LISETTE. 

Vous jugez bien que je n'aurois pas le oœnr in- 
grat., 

maItbe BLAiSE, riant. 
Eh! eh! eh! eh!.... Lorgnezr-moi un peu que je 
voie si ça est vrai. 
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LISETTE. 

Qu'en fcrez-vous ? 

MAÎTRE BLAISE. 

Eh! eh!... je le garde. La gentille enfant, queu 
domage de laisser ça dans la peine ! 

LISETTE. 

Quelle obscurité! Voilà madame Argante et 
M. Lucidor; il est apparemment question du ma- 
riage d'Angélique avec l'amant qui lui est venu ; 
la mère voudra qu'elle l'épouse , et si elle obéit , 
comme elle y sera peut-être obligée , il ne sera plus 
nécessaire que vous la demandiez; ainsi retirez- 
vous , je vous prie. 

MAÎTRE blAise. 

Oui , mais je sis d'obligation aussi de revenir 
▼oir ce qui en est, pour me comporter à l'ave^ 
nant. 

LISETTE, fâchée. 

Encore? oh! votre énigme est dnne imperti- 
nence qui m'indigne. 

MAÎTRE BLAISE, riant et s*en allant. 

C'est pourtant douze mille francs qui vous fâ- 
chent. 

LISETTE, le voyant aller. 

Douze mille francs ! où va-t-il prendre ce qu'il 
dit là? Je commence accroire qu'il j a quelque 
motif à cela. 
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« • 

'^ SCÈNE XIV.. 

MADAME AHGANTE, LUCIDOR , FROI^TIN , 

LISETTE. 

MADAME An G AN TE, €11 entrant, à Frontin, 
'£h ! monsieur, ne vous rebutez point; il nés* 
pas possible qu'Angélique ne se rende, il n'est 
pas possible. (A Lisette.) Lisette , vous étiea pré- . 
sente quand mon«ieur a vu ma fille, est-il yfai^ 
qu'elle ne l'ait pas bien reçu? Qu'a-t-elle donc 
idit ? Parlez , a-t^il lieu de se plaindre 7 

LISETTE. 

Non , madame , je ne me sui» point aperçu de 
mauvaise réception ; il n'y a su qu'un étonnement 
naturel à une jeune et honnête' fille, qui se trouve', 
pour ainsi dire, mariée dans là minute ; mai& pour 
le peu que madame la rassure et s'en mêla, il n'j 
aura pas la moindre difficulté.. 

LUC mon. 

Lisette a raison , j'e pense comme elle. 
mahame AnftANTE. 

Eh ! sans doute ; elle est si j^une et si inno- 
cente! 

PROlf TIR. 

Madame, le mariage en impromptu étonne l'in» 
nocence , mais ne l 'afflige pas , et votre fille est al^ 
lée se trouver mal dans sa chambre. 

MADAME AnGANTE. 

Von» verrez y monsieur , vous verrez.. .. Allez 

36. 
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'Lisette , dites-lui que je lui ordonne de venir tout 
k l'heure. Amenei-ia ici. Partez. (A Frontin.) Il 
faut avoir la bonté de lui pardonner ces premiers 
jnouvements-là, monsieur ; ce ne Sera rien. 

.{Lisette part.j 

F A O ITT m. 

Vous avez beau dire, on a eu tort de m exposer 
h cette aventure-ci; il est fâcheux à un galant 
homme à qui tout Paris jette ses fiUcs à la tête , et 
qui les remise toutes, de venir lui •même essujer 
les dédains d\ine jeune citoyenne de village, à 
qui on ne demande précisément ^ue sa figure en 
mariage. Votre fille me convient fort , et je rends 
grâce à mon ami de me lavoir retenue; mais- il fâl- 
loit , en m'appelant , me tenir sa main si prête et 
si disposée , que je n'eusse qu'à tendre la mienne 
pour la:r8cev«)ir ; point d'autre cévémonie-. 

LVCIDOR. 

Je n'ai pas dû deviner l'obstacle qui se pré- 
sente. 

MAbÀME Argaittc. 

Eh ! messieurs , un peu dé patience ; regardez- 
la clans cette occasiob-ci comme un enfiint. 



«i 
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SCÈNE XV. 

LLCIDOR, FRONTIN, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
MADAME ARGANTE. 

MADAME AROAKTE. 

Approchez, mademoiselle , approchez; n'êtes- 
vous pas bien sensible à l'honneur que vous fait 
monsieur, de venir vous épouser, malgré votre 
peu de fortune , et la médiocrité de votre état ? 

FnOMTIM. 

Rajons le mot d'honneur, mon amour et ma 
galanterie le désapprouvent. 

MADAME AnoAlITE.' 

Non , monsieur» je dis la ehose cçajime elle est ; 
répondez, ma fille* 

AVOiCl'IQVl. 

Ma mère. . , . 

ê 

MADAAIS AaOANTE. 

Vite d«||«, 

FnoNTiir. 

Point de ton d'autorité , sinon je reprends mes 
bottes et iptH^^e k cheval. ( A Augiiiqaê,) Vous ne 
m'avez point encore regardé , fille aimable ; vous 
n'avez point dncore vu ma peraonne, vous la /re- 
butez sans la connoitre ; vQjez*la pour )a JMgcv. 

Mon6ieur»«#. 

|«ADAME AaGAVTE^ < 

M^Ufi^iir y}^ v^èyfi \^ Uj.ez la téte« 
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F R O 9 T l-ET.; 

Silence, maman, yoilà une réponse entamée. 

LXSETTS., 

Vous êtes trop heureuse . mademoiselle , il faut 
que vous sojez née coiffée. 

ANGÉLIQUE, vivement. 
En tout cas , je ne suis pas née babillarde. 

FAOSTIN. 

Vous n'en êtes que plus rare. Allons, mademoi- 
selle , reprenez haleine , et prononcez. 

MADAME A]lOAHTE« 

Je dévore ma colère. 

LVCIDOR. 

Que je suis mortifié ! 

FRONTiN, àAngéU(jiue, 
Courage ! encore un effort pour acherer. 

ANGÉI.IQ'UE. 

Monsieur , je ne vous connois point.. 

fhohtih. 
La connoissance est sitôt faite en mariage; c'est 
an pajs où Ton va si vite. 

MADAME AAOAHTE. 

Gomment? étourdie , ingrate que tous êtes! 

proutiet. 
Ah! ah! madame Argante, vous arezie dialo- 
gue d'une rudesse inooncevable. 

MADAME ARGANTE. 

Je sors , je ne pourrois pas me retenir ; mais je 
la déshérite , si elle continue de répondre aussi mal 
aux obligations que nous tous avons, messtenrs.^ 
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Depuis que M. Lucidor est ici , son ^éjour n*a été 
marqué pour nou« que par des bienfaits. Pour 
comble de bonheur, il procure à ma fille un mari> 
tel qu'elle ne pouyoitpas l'espérer, ni pour le bien, 
ni pour le rang , ni pour Ib mérite. ' 

FnOHTIV. 

Tout doux ; appuyez légèrement sur le dernier. 

MADAME AnaÀITTE. 

Et merci de ma vie ! qu'elle l'accepte , on )a la 
renonce. 

SCÈNE XVI. 

LUGIDOH, FHONTIN, ANGÉLIQUE, 

USETTE. 

ftlSBTTB- 

Ev yérité , mademoiselle , on ne sauroit vous 
excuser ; attendez - vous qu'il vous vienne un 
prince ? 

PROifTitr. 

9ans vanité , voici mon apprentissage en fait 
de refus; je ne connoissois pas cet ^ront-là. 

LUCIDOR. 

Vous savez, belle Angélique, que je vous ai 
d*abord consulté sur ce mariage ; je n*y ai pensé 
que par zèle pour vous , et vous m'en avez paru sa- 
tisfaite. 

AVatLlQVt, 

Oui , monsieur, votre zèle est admirable, c'est 
la plus belle chose du monde , et j'ai tort , je sui» 
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une étonrdi« , mais laissez-mai dir«. A. cette beure 
que ma mère nj est plus , et que je suis un peu 
plus hardie , il est juste que je parle à mon tour, 
et je commence par vous, Lisette; c'est que je vous 
prie de vous taire , entendez-vous ; il ny a rien ici 
qui vous regarde ; quand il vous viendra un mari , 
vous en ferez ce qui vous plaira , sans que je votis 
en demande compte , et je ne vous dirai point sot- 
tement , ni que vous êtes née coiffée , ni que vous 
êtes trop heureuse , ni que vous attendez un prince , 
ni d'autres propos aussi ridicules que vous m'avex 
tenus , sans savoir ni quoi , ni qu'<!St-Ge. 

FRONTIir. 

Stir sa part , je devine la mienne. 

AV&élïQUE. 

La vôtre est toute prête , monsieur : vous êtes 
honnête hcimm£ ; u est-ce pas ? 

fhontiw. 
C'est en^uoi je brille. 

Yoa» ne yoi^^.vez pas causer du chagrin à une 
fille qui ne youg a jamais fait de mal, celaaeroil 
cruel et barbare. 

rnoNTiN. 

J.e suis Thomme du monde le plus humain ; vos 
pareilles en ont mille preuves. 

ANGÉLIQUE» 

C'est bien fait. Je vous dirai donc , monsieur , 
que je serois mortifiée s'il falloit vous aimer , le 
cœur m^ Içi dit , on sent cela ; non que vous na 
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êùyez fort aimable , pourvu que ce ne soit pas moi 
qufyous aime; je ne finirai point de voiis louer 
quand ce sera pour une autre : je vous prie de pren^ 
dre en bonne part ce que je vous dis là, j'y vais de 
tout mon cœur ; ce n'est pas moi qui ai été yous 
chei^her une fois ; je ne songeois pas à vous , et si 
je lavoispu , il ne m'en auroijt pas plus coîité de 
TOUS crier : nf venez pas , que de vous dire , allez- 
vous-en. 

FnONTIIf. 

Comme vous me le dites I 

Oh! sans doute, et le plu» t6t sqr-al^ injejon; 
mais que vous importe 7 vqi^s ne manquerez pas de 
filles ; quand on est riche , on en a ta^l qu'on 
veut , à ce qu'on dit; au lieu que naturellem^Al je 
n'aime pas l'argent : j'aimerois mieux en donner 
que d'fsn prendre; c'est-là n^^n hiumeur* 

EUe est biea opposée à la mienne. A quMIo 
heure voulez-vous que je parte? 

AHCiLIQUE. 

Vous êtes bien honnête ; quand il vous plaira , 
je ne vous rétiens point; il est tard à cette heur*, 
mais il fera beau demain. 

fhoittiit, à Lucidor. 

Mon grand ami , voilà ce qu'on appelle un congé 
bien conditionné, et je le reçois, sauf vos con- 
seils « qui me referont là-dessus , cependant : 
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ainsi , belle ingrate , je diffère encore mes derniers 
adieux. • 

Quoi! monsieur y ce n'est pas fait? Pardi ! vous 
ayez bon courage. ( Et quand il est parti. ) Votre 
ami n'a guères de cœur, il me demande à quelle 
heure il partira , et il reste. 

SCÈNE XVIL 

XUCIDOR, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

I.OCIDOB., 

Il n est pas si aisé de vous quitter, Angélique; 
mais je TOUS débarrasserai de lui. 

LISETTE. 

Quelle perte ! un bomme qui lui faisolt sa for- 
tune. 

LUCIDOR. 

Il y a des antipathies insurmontables ; si Angé- 
lique est dans ce cas-là , je ne m étonne point de 
sop refus , et je ne renonce pas au projet de l'était 
blir avantageusement.. 

ARGÉXIQOX. 

Eh! monsieur, ne vous en mêles pas , il j* a des 
gens qui ne font que porter guignon. 

LUCID-OR. 

Vous porter guignon avec les intentions que 
i*ai! et qu'avez-vous à reprocher à mon amitié? 
▲ H GÉLi QUE, À />ar£. 
Son amitié! le méchant homme* 
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I.UCIDOB. 

DilesHUoi de quoi tous vous plaignez ? 

▲ HOÉLIQUE. 

Moi, monsieur, me plaindre? et qui est-ce qui 
y songe? Où sont les reproches que je vous fais? 
Me yojez-vou's fâchée? Je suis très contente dé 
vous, TOUS en agissez on ne peut pas mieux : com- 
ment donc? vous m'offrez des maris tant que j'en 
voudrai ; vous m en faites venir ie Paris sans^que 
j'en demande ; y a-t-il rien de plus obligeant , de 
plus officieux ? Il est vrai que je laisse là tous vos 
mariages : mais aussi il ne faut pas croire ,' à cause de 
vos rarts bontés , qu'on soit obligé vite et vite de se 
donner au premier venu que vous attirerez de je 
ne tais où, et qui arrivera tout botté pour m'épou- 
ser sur votre parole. Il ne faut pas croire cela; j« 
suis fort reconnoissante,mais je ne suis pas idiote. 

LUCIDOm. 

Quoi que vous en disiez , vos discours ont une 
aigreur que je ne sais à quoi attribuer^ et que je 
ne mérite point. 

LISETTE. 

Ah! j'en sais bien la cause, moi» si je vouloîs 
parler.. 

AVOÉLIQUE. 

Hem? Qu'est-ce que c'est que cette science que 
VOUS avez? Que veut-^lle dire? Écoutez, Lisette, 
je suis naturellement douce et bonne; un enfimt a 
plus de malice que moi : mais , si voua.] 

Théâtre. ComédMA. ri» 3^ 
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TOUS m*entende'z bien , je yous promets cle la. ran^ 
cane pour mille ans. i, 

LUClDOn. 

Si Vous ne vous plaignez point de moi , repre^ 
nez. donc ce petit présent que je tous avois fait , et 
que vous m'ayez rendu sans me dire pourquoi.. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi? c'est qu'il n'est pas juste que je l'aie* 
lie mari et les bijoux étoient pour aller ensemble, 
et en rendant l'un, je rends l'autre. Vous yoilà 
bien embarrassé ; gardez cela pour cette cbarmante 
beauté, dont on yous a apporté le portrait. 

tUCIDOR. 

Je lui en trouverai d'autres ) reprenez ceux-ci. 

▲ NoiLIQUE. 

OU ! qu'elle garde tout , monsieur , je les jette- 
rois. 

LISETTE. 

Et moi, je les ramasserai. 

tucinoR. 

G*est^-dire, que vous ne voulez pas que je 
songe à vous marier , et que , malgré ce que vous 
m'avez dit tantôt, il y a quelque amour secret 
dont vous me faites mystère. 

ANGÉLIQUE.. 

Eh! mais, cela se peut bien : oui, monsieur, 
Voilà ce que c'est, j'en ai pour un homme d'ici, et 
quaiid je n'en aurois pas, j'en prendrai tout ex- 
près demain pour avoir un mari Si ma fantaisie. 
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SCÈNE XVIIL 

LtCIDOR, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
MAITRE BLAISE. 

MAItAE BLAISE. 

Je requiers la permission d'interrompre, poai 
avoir la déclaration de voûte damière volonté , 
mademoiselle ; retenez-vous voûte amoureux nou- 
viau venu ? 

ANGÉLIQUE. 

Non, laissez-moi. 

MAÎTRE BLAISA. 

Me retenez-vous , moi ? 

ANGELIQUE. 

Non. 

MAÎTRE BLAISE. 

Une fois , deux fois , me voulez-vons ? 

ANGÉLIQUE. 

L'insupportable homme ! 

LISETTE. 

Étes-vous sourd , maître Biaise ? elle vous dit 
que non. 
u AIT RE BLAISE, à LUclte , tti sourtant , à part*. 

Oui, ma mie.... (Haut.) Ah ça, monsieur ,v je 
TOUS prends à témoin comme quoi je Taimc , 
comme quoi aile me repousse ; que si aile ne me 
prend pas , c'est sa faute , et que ce n'est pas sur 
moi qu*il en faut jeter leudosse. .,. [A Lisette , à 
part.) Bon joup*^ poulet.... {A tout.) Au demeurant 
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ça ne me surprend point. Mademoiselle Angélique 
en refuse deux , aile en refiiseroit trois , aile en re- 
fuseroit un boissiau ; il n j en a qu'un qu'aile envie. 
Tout le reste est du fretin pour elle , hors M. Luci- 
dor, que j ons deyiné drès le commencement. 
AKGÉLiQUE, outrée. 
Monsieur L'ucidor. 



MAÎTRE yBL'AISE. 



Li-mème : n'ons~je pas vu que vous pleuriei 
^uand il lat malade , tant vous aviez peur qu'il ne 
devint mort ? 

LUClDOn. 

Je ne croirai jamais ce que vous dites-là; Angé- 
lique pleuroit par amitié pour moi. 

AVaiLIQtTE.. 

Comment , vous ne croirez pas ! vous ne seriez 
pas un homme de bien de le croire. M'accuser 
d'aimer à cause que je pleure, à cause que je. 
donne des marques de bon cœur! eh mais! je 
pleure tous les malades que je vois , je pleure pour 
tout ce qui est en danger de mourir ; si mon oiseau 
mouroit devant moi , je pleurerois ; dira-t-on que 
l'ai de l'amour pour lui ? 

LISETTE. 

Passons, passons là-dessus; car, à vous parler 
franchement j je l'ai cru de même. 

Quoi! vous aussi, Lisette, vous m'accablez, 
TOUS me déchirez. £h ! que vous ai-je fait ? Quoi .' 




^wm 



'^i 
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un homme qui ne songe point à moi , qui veut me 
marier k tout le monde , et je laimerois ! Moi qui 
ne pourrois pas le souffrir s'il m'aimoit, moi qui 
ai de l'inclination pour un autre, j'ai donc le cœur 
bien bas , bien misérable. Ah! que l'affront qu'on 
me fait m'est sensible I 



LUCIDOR. 



Mais en vérité , Angélique , vous n êtes pas rai- 
sonnable ; ne vojez-vous pas que ce sont nof 
petites conversations qui ont donné lieu à cette 
iblie , qu'on a rêvée , et qu'elle ne mérite pas votre 
attention? 

ANGÉLIQUE, 

Hélas ! monsieur, c'est par discrétion que je ne 
vous ai pas dit ma pensée; mais je vous aime si 
peu , que , si je ne me retenois pas , je vous hairois 'j 

depuis ce mari que vous avez mandé de Paris; ' 

oui , monsieur, je vous hairois, je ne sais pas trop 
même si je ne vous hais pas, je n^ voudrois pas 
jurer que non , car j'avois de l'amitié pour vous, 
et je n'en ai plus; est-ce là des dispositions pour 
aimer? 

I.nClDOA. 

Je suis honteux de la douleur où je vous vois; 
avez- vous besoin de vous défendre , dès que vous 
en aimez un autre ? Tout n'est-il pM dit ? 

MAiTAE BLAISE. 

Un autre galant? aile seroit morgue bian en 
peine de le montrer* 

37- 
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En peine? Eh bien! puisqu'on m'obstine , c*est 
Justement lui qui parle, cet indigne. 

LUCIDOR. 

Je Tai soupçonné. 

MAÎTRE BLAISE. 

Moi? 

LISETTE. 

Bon ! cela n'est pas vrai. 

AVaÉLIQUE. 

Quoi ! je ne sais pas Finclination que j'ai ? Oui, 
c'est lui , je vous dis que c'est lui. 

MAÎTHE BLAISE. 

Ah çà, mademoiselle, ne badinons point, ça 
n'a ni rime ni raison ; par yôtre foi , çsl-ce ma par- 
tonne qui vous a pris le cœur ? 

AHOéLIQUE. 

Oh! je l'ai assez dit, oui,* c'est vous, malhopo- 
néte que vous êtes ; si vous ne m'en crojez pas , j« 
ne m'en soucie gnères. 

MAÎTRE BlAlSE. 

Eh! mais , jamais voûte mère n'y consentira.. 
Traiment, je le sais bien. 

HAItEE BLAISE. 

Et pis, vous m'avez rebuté d abotd; j'ai compté 
là-dessus , moi , je me sis arrangé autrement. 

ASa^LIQUE. 

Eh bien ! ce sont vos aiSaire». 
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VAÎTRE BLAISE. 

On n*a pas un cœi^qui va et qui Tiant comme 
une girouette ; faut être fille pour ça , on se fie à 
des refus. * 

ANGELIQUE. 

Oh ! accommodcz-vonâ , benêt. 

MA'il^E BLAlSÊ. 

Sans compter que je ne sis paâ( riche. 

LUCIDOR. 

Ce n'est pas là ce qui embarrassera, et j'appla- 
nirài tout. Puisque vous avez le bonheur d'être 
aimé,' maître Biaise, je donne vingt mille francs 
en faveur de ce mariage ; je vais en porter la pa- 
role à madame Argante , et je reviens dans le mo- 
ment vous en rendre la réponse. 

AUdi'LtQUÉ. 

Gomme on me persécute ! 

LUClDOn. 

Adieu, Angélique; j'aurai enfin la satisfaction 
de vous avoir mariée selon votre cœur, quelque 
chose (fw. itt*en coûte. 

Je cfois'^e cet homme -là me fera mourir dr 
chagrin. 



/ 
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JSCÈNE XIX. 

MAITRE BLAISE, ANGELIQUE, LISETTE. 

r LISETTE 

Ce M. Lucidor est un grand marieur de filles : 
à^uQi vous déterminez-vouB , maître Biaise ? 
M AiTAE BLAiSE, aptèt ayoït rêvé. 

Je dis qu'ous êtes toujours bian jolie , mais qiu' 
ces yingt mille francs vous font grand tort. 

LISETTE. 

Hum I le vilain procédé. 

AETGÉLiQUE, tVun Mf* laiifuissant. 
Est-ce que vous aviez quelque dessein poui- 
elle? 

MAÎTRE BLAISE. 

Oui , je n'en fais pas le fin. 

ANGÉLIQUE, lan^ubsante. 
Sur ce pied-là', vous ne m'aimez pas. 

MAÎTRE BLAISE^ 

Si fait da; ça m'avoit un peu quitté, mais je 
vous r'aime chèrement à cette heure. 

ANGELIQUE, toujours iarufuissante., 
A cause des vingt mille francs., 

MAÎTRE BLAISE. 

A cause de vous , et pour l'amour d'eux* 

ANGÉLIQUE. 

Vous avez donc intention de'les recevoir? 

MVÎTRE BLAISE. 

Pargué ! à voûte avis. 
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ANaiLiQus; 
Et moi je tous déclare, si tous les prenex , que 
je ne yeux point de tous* 

MAÎTRE BLAISK. 

En yeci bian d'un autre.. ;^ 

Il j auroit trop de lâcheté à vous de prendre 
de l'argent d'un homme qui a voulu me marier à 
un autre, qui m'a offensée en particulier, eu 
crojant que je l'aimois , et qu'on dit que j'aime 
moi-même. 

IISETTE. 

Mademoiselle a raison , j'approuve tout -à -fait 
ce qu'elle dit là. 

maItrb blaise. 

Mais aooutes donc le bon sens ; si je ne prends 
pas les vingt mille francs , vous me pardrefe , vous 
ne m'aurez point , voûte mère ne voura point de 
moi« 

aiig£liqoe. 

Eh bien ! si elle ne veut point de vous , je vous 
laisserai. 

MAiXBE BLAISE, inquîêt 

Est-ee votre dernier mot ? 

AHOÉLIQUE. • 

Je ne changerai jamais. 

MAixEE BLAISE. 

Ah ! me velà biau garçon. 
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SCÈNE XX. 

LUCIDGR. MAITRE BLAISE, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

LUCIDOR. 

Vothe mère consent à tout, belle Angélique, 
j'en ai sa pacole, et votre mariage avec maître 
Biaise est conclu , moj-ennant les; vingt mille 
francs que je donne. Ainsi, vous n'avez quk venir 
tous deux l'en remercier. 

MAixnS BLAISE. 

Point du tout; il y a un autre vàrtigo qui la 
tiant ; aile a de lavarsion pour le magot de vingt 
mille francs, à cause de vous qui les délivrez : aile 
ne veut point de moi , si je les prends , et je veux 
du magot avec aile. 

AVoiLiQUS, s'en ailaiiL. 
Et moi je ne veux plus de qui que ce soit aa 
inonde. 

Lucinoii. 
Arrêtez, de grâce, chère Angélique. . Laisses- 
nous , vous autres. 
MAÎTRE BLAISE, prenant Lisette sous te bras* 
!Noute premier marché tiant^il toujours? 

LVCI0OA. 

Oui , je vous le garantis. 

MAÎTRE BLAISE. 

Que le ciel vous consarve en joie! je vous fianct 
donc » fillette. 
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LUCIDOR, ANGÉLIQUE. 

luciDon. 
Yods pleurez, Angéljquer 

G est que ma mère sera fâchée , et puis j'ai eu 
aasez de confusiou pour cela. 

LuciDon. 

A regard de votre mère , ue vous en inquiète? 
pas , je la calmerai ; mais me laissez-vous la dou- 
leur de n'avoir pu vous rendre heureuse? 

' ANGÉLIQUE. 

Ohî voilà qui est fini, je ne veux rien d'un 
homme qui m'a donné le renom que je laimois 
toute seule. 

LUCIDOn. 

Je ne suis point l'auteur des idées qu'on a eues 
là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

On ne m'a point entendu me vanter que vous 
m*aimiez , quoique je l'eusse pu croire aussi hien 
que vous, après toutes les amitiés et toutes les 
manières que vous avex eues pour mLoi, depuis 
que vous êtes ici : je n'ai pourtant pas abusé de 
cela ; vous n'eu avcs pas agi de méine , et }c suis la 
dupe de ma bonne foi. 

Lo^inoa. 

Quand vous auriez pensé ^ve je VOQi aiaoif , 
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quand tous m'auriez cru pénétré de l'amour le 
plus tendre , vous ne vous seriez pas trompée. 
(Angélique ici redouble ses pleurs,) Et pour achever 
de vous ouvrir mon cœur , je vous avoue que je 
vous adore., 

ABraSLlQUB. 

Je n'en sais rien; mais, si jamais je viens à ai- 
mer quelqu'un , ce ne sera pas moi qui lui cher-, 
cherai des filles en mariage ; je le laisserai plutôt 
mourir garçon. 

LUCIDOR. 

Hélas! Angélique , sans la haine que vous m'a- 
vez déclarée, et qui ma paru si vraie, si naturelle, 
j'allois me proposer moi-même. Mais qu'avez-vous 
donc encore à soupirer? 

▲ NOÉLIQUE. 

Vous dites que je vous haisj n'ai-je pas raison? 
Quand il n'y auroit que ce portrait de Paris qui 
est dans votre poche. 

LUClDOn. 

Ce portrait n'est qu'une feinte; c'est celui d'une 
sœur que j.'ai.. 

AnathiqvE, 
Je ne pouvois pas deviner^ « 

Lucinoit. 
Le voici, Angélique , et je vous le donne. 

Qu'en ferai- je, si vous n'y êtes plus? Un por- 
trait ne guérit de rien, ' 
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Eh ! si je restois ? si je tous demandois votre 
main ? si nous ne nous quittions de la vie ? 

Yoilà du moins ce qu'on appelle parler ^ceU., 

LUGIDOB-A 

Vous m'aime;& donc?' 

▲ HoéLIQUE.' 

Ai*je jamais fait autre chose? 

LUC|D0B,5e mettant à gençax. 
Tous me transportez , Angélique. 

SCÈNE XXIL 

MADAME ARGAIVTE, LUGIDOR , ANGÉLIQUE, 
MAITRE BLAISE, FRONTIN, USETTE. 

MADAME AaoAVTE» 

Eflhien! monsieur; mais que voia-je? vous 
êtes aux jgenoux de ma fille , je pense.. 

LUCISOA. 

Oui , madame , et je Tépouse dès aujourd'hui , 
81 vous j consentez* 

MADAME AAOAHTB ^cAarm^0« 

Vraiment, que de reste, monsieur^ c'est bien 
de rhonneur à nous tous , et il ne manquera rien 
à la joie où je suis , si monsieur, ( montrant FrQntin) 
qui est TOtre ami , demeure aussi U n6tn« 

FHOVTm. 

Je suis de si bonne composition , que ce Mia noi 
qui TOUS yerserai à boire àtabU* {AldsetU*^ Ma 

TVéitre, GomidÏM. II., 38 
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reine7 puisque vous aimies tant Frontin et que j« 
lui r«9sei&]>le , j'ai «nvie de l'éti». 

AI SET TE. 

Ah! coquin, je t^uteo^ i»e&; mais tu Tes trop 
tard. 

MAÎTIl£ BCAlSE. 

Je ne pouvons nous quitte?) il jr « doiue mâla 
francs qui nous suivent* 

MADAME Aa«Aatx« 
Que signifie done cela? 

LU CI no B« 
Je vous lexpliquerai tout à Theure. Qu'on fasse 
venir lés violons du .village p et que la journée & 
nisse par des danses* 
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